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			L’araignée était grosse et flippante. C’était la seule raison pour laquelle il avait crié. Il n’avait pas peur des araignées. Vraiment pas. Mais cette chose devait faire la taille d’une pièce de deux euros. Juste là sur sa joue. Il faisait de la randonnée en solo depuis quinze jours et il n’avait pas eu peur une seule fois. Jusqu’au dernier jour – aujourd’hui –, où il s’était réveillé avec cette vilaine araignée velue sur la joue. Bon, ce n’était pas complètement vrai. Quinze jours seul dans la Wind River Range du Wyoming sans jamais voir âme qui vive ? Quinze jours à crapahuter dans les éboulis, à marcher sur des crêtes, voire à faire un peu d’escalade en solo malgré la promesse qu’il avait faite à son père ? Il aurait fallu qu’il soit complètement con pour ne pas sentir une petite pointe d’inquiétude à un moment ou un autre. Et non, Winthrop Wentworth Jr – dix-neuf ans, enfant privilégié – n’était pas complètement con.

			Win venait de passer les dix derniers mois sur la route. Il avait fait du vélo en Europe, du surf à Maui, de la plongée à Bonaire, du ski dans les Alpes, la teuf en Thaïlande. Son père était à la tête d’un fonds de pension et détenait une partie importante du capital de trois équipes de sport et les vacances, la famille les passait avec maître d’hôtel, jet privé et une eau qu’on pouvait boire sans risquer la dysenterie. Sauf que le père de Win avait trimé pour faire fortune et l’idée que son fils prenne une année sabbatique avant d’entrer à Yale lui plaisait bien. Il voulait que Win fasse la pause que lui n’avait pas pu faire quand il était jeune. Et c’est comme ça que Win avait reçu deux cartes de crédit sans plafond de dépenses et la consigne de donner signe de vie une fois par semaine. Il était parti tout de suite après le bac avec cinq potes de son lycée privé pour faire du vélo en Italie, avant de traverser en voiture les pays de l’ancien bloc de l’Est. Toutes les semaines, certains s’en allaient et d’autres arrivaient. Ça avait duré comme ça jusqu’à la mi-août, quand tous ses amis étaient retournés chez eux pour se préparer à entrer en fac. Depuis, Win était tout seul. Ça ne le dérangeait pas. Il n’avait jamais eu de mal à se faire des amis en route.

			Pourtant, il n’était pas vraiment beau garçon. Il était grand, ce qui était bien, mais maigrichon, ce qui l’était moins. Surtout, il avait confiance en lui, il parlait français, italien, avait quelques notions de chinois et s’intéressait sincèrement aux autres. Et puis, il était riche. Sortir son American Express Centurion Black ou sa Visa JPMorgan Chase Palladium or pour payer une tournée, louer un bateau pour la journée avec les sept autres randonneurs qu’il venait tout juste de rencontrer à Phuket ou acheter un nouveau costume et payer un supplément pour qu’il soit ajusté pendant qu’il attendait avant de sortir avec une femme deux fois plus âgée que lui dîner dans un très petit restaurant très chic à Paris, ça voulait dire qu’il pouvait se faire des amis n’importe où. Et aussi qu’il s’envoyait souvent en l’air. Pas vraiment la pire des façons de passer le temps entre le lycée et la fac.

			Mais vers la mi-avril, toutes ces aventures avaient fini par le saouler. Malgré l’argent que lui fournissait son père et qui semblait inépuisable, Win avait toujours été un gros bosseur. Il avait vraiment mérité toutes les bonnes notes qu’il avait eues au lycée. Ce n’était pas le joueur le plus talentueux de l’équipe de basket, mais il courait jusqu’à se faire vomir et était toujours le premier à se lever du banc. Du coup, il avait appelé son père d’un hôtel en Suisse pour lui dire qu’il remballait tout. Il allait rentrer à la maison et faire un stage dans le fonds de pension en attendant de reprendre les cours à l’automne. Mais avant, il voulait faire une randonnée en solo dans la Wind River Range. Quinze jours tout seul avec son sac à dos pour mettre de l’ordre dans ses idées.

			Et ça avait marché. En grimpant, il sentait les restes de l’alcool et de l’herbe sortir par tous les pores de sa peau. Au bout du troisième jour, il se sentait à nouveau frais et dispos et, au bout du cinquième, il escaladait déjà les parois les plus faciles. Son père lui avait fait promettre de ne pas faire d’escalade seul, mais Win pensait qu’il ne risquait rien. Quinze, vingt mètres avec des corniches et des prises comme des barreaux d’échelle, c’était juste assez pour faire monter un peu son rythme cardiaque.

			Le dernier jour, il se leva en même temps que le soleil. C’était le mauvais côté des choses quand on dormait dans une tente. Il était resté allongé un moment, les yeux fermés, espérant continuer à dormir, respirant profondément, quand il avait senti quelque chose le chatouiller. Quand il ouvrit les yeux, elle était là. Il ne put pas s’en empêcher. Il poussa un cri et donna un coup à l’araignée sur sa joue. Elle s’échappa rapidement, se réfugiant dans un coin de la tente. Win attrapa l’une de ses chaussures de marche et écrasa cette saloperie d’araignée avec.

			À dix kilomètres de là et cinq minutes du début du sentier et de son camion, Win frissonnait encore rien que d’y penser. Il voulait vraiment se convaincre qu’il n’avait pas peur des araignées. Mais celle-là était si proche. Sur son visage. Beurk.

			Win avait d’abord pensé prendre un jet pour se rendre à Lander, mais il s’était avéré plus facile d’atterrir à Denver, quitte à faire six heures de route ensuite. Tout ce qu’il avait eu à faire à l’avance, c’était appeler le service de conciergerie d’American Express. Comme titulaire d’une carte Black, et en dépit de ses dix-neuf ans, il avait obtenu que quelqu’un vienne le chercher et qu’on mette à sa disposition un Toyota Land Cruiser. En revenant au point de départ où se trouvait sa voiture de location, Win laissa tomber son sac par terre. Après quinze jours de randonnée, il était vachement plus léger. D’une part, il avait mangé toute sa nourriture et, de l’autre, il s’était habitué au poids. Mais quand même, ça faisait du bien de ne plus l’avoir sur le dos. Il fouilla dans sa poche pour trouver sa clef et ouvrit le coffre. Il sortit son portable et l’alluma. En attendant qu’il se mette en marche, il farfouilla dans son autre sac pour voir s’il avait quelque chose de bon à grignoter. Il était mort de faim. Mais il fit chou blanc – et sur la bouffe et sur le portable : la batterie avait tenu bon, mais il n’y avait pas de réseau là où sa voiture était garée. Il soupira, jeta son téléphone dans son sac et le rangea dans le coffre. Et merde.

			À peine une heure plus tard, à 14 heures, il arriva dans le centre-ville à Lander, Wyoming. Appeler ça un centre-ville, c’était un peu abuser quand même. Il n’y avait peut-être que six ou sept mille habitants, mais s’y trouvait tout ce dont il avait vraiment besoin : un hamburger et des frites. Il passa devant le Lander Bar and Gannet Grill, chercha une place où se garer et en trouva une un pâté de maisons plus loin. Ça faisait partie des rites de passage quand on faisait de la randonnée dans la Wind River Range. Revenir en ville et se gaver de friture. Peut-être qu’après il prendrait même une glace. Il avait bien envisagé l’idée de réserver une chambre d’hôtel, mais il préférait rentrer à Denver dans la soirée, s’installer dans une suite au Four Seasons et passer un coup de fil à la rouquine qu’il avait rencontrée en Thaïlande pendant qu’elle zappait une partie de sa première année de fac. Il avait largement le temps de s’enfiler quelques milliers de calories, prendre la route à 15 heures, une douche à 22 heures et s’envoyer en l’air à minuit. Ça lui paraissait bien mieux que de coucher dans un de ces motels aux murs en papier à Lander.

			Il descendit du pick-up et s’arrêta une seconde. Il savait qu’il aurait dû sortir son téléphone de son sac maintenant qu’il y avait du réseau, mais il décida de remettre à plus tard. Son père ne s’attendait pas à ce qu’il quitte le sentier avant quelques jours. Il l’appellerait sur la route. Et la rouquine, aussi. Et il dirait au concierge du Four Seasons de lui réserver une chambre, de s’assurer qu’il y ait du champagne pour elle si elle en voulait – il aimait sentir qu’il avait les idées claires désormais et en avait fini avec l’alcool pour un bon moment – et aussi des fruits frais et une boîte de capotes dans le tiroir de la table de nuit. Si la rouquine n’était pas aussi chaude qu’en Thaïlande, ça irait quand même. Elle était drôle et intelligente ; ils passeraient un moment agréable ensemble sur le lit à regarder un film kitsch.

			Il se dirigea vers le bar puis s’arrêta net. C’est quoi ce bordel ? Le magasin de l’autre côté de la rue avait brûlé. L’enseigne était noircie et on devinait à peine ce qu’il y avait d’écrit : the good place. hunting. fishing. camping. guns. C’est là qu’il avait acheté presque tout son équipement avant de partir. Quinze jours plus tôt, c’était un magasin de vêtements florissant et maintenant il était vide. En ruine. Pas de planches sur les fenêtres. Rien pour empêcher les gens d’entrer. Il jeta un coup d’œil à la rue et vit que tout était comme the good place.

			En roulant, il n’avait pas fait attention, absorbé par la perspective de son bon vieux burger américain bien bourratif, mais Lander était un taudis. Il savait que the good place n’était pas comme ça avant son départ, mais il ne se souvenait pas si le reste de la ville avait l’air aussi ravagé. Il avait du mal à s’imaginer Lander comme une ville en plein boom économique, mais quand même, c’était bizarre. Les devantures vides, c’était une chose, mais on avait volontairement détruit toutes ces boutiques. Un peu plus loin dans la rue, un pick-up était à moitié encastré dans le mur d’un marchand de spiritueux. Quel merdier. Lander ressemblait à une zone sinistrée. Une ville universitaire après avoir gagné – ou perdu – le championnat. Émeute de gosses blancs. Sauf que ce n’était pas une ville universitaire…

			Il laissa échapper un petit rire. Peut-être que l’apocalypse zombie avait finalement eu lieu pendant qu’il se baladait dans la nature. Il était parti deux semaines plus tôt à peine. Mais c’était largement suffisant. Il se trouvait dans les montagnes sans portable, sans contact avec le monde moderne. Qui sait ce qui avait bien pu se passer ? Mais des zombies, ça, ce serait énorme. Tout était quand même plutôt calme. À quelques pâtés de maisons de là, il vit un pick-up qui franchissait lentement un croisement. C’était la seule personne dans la rue. L’air était chargé d’une odeur de fumée. Plastique fondu et bois carbonisé. Il essaya de se rappeler depuis quand il n’avait plus vu de traînée de vapeur d’avion dans le ciel et réalisa qu’il n’était pas sûr d’avoir vu le moindre avion pendant toute la durée de sa randonnée. Il n’était pas assez âgé pour se souvenir du 11 Septembre, mais il avait entendu son père raconter à quel point c’était bizarre de voir un ciel sans avions. Il jeta un coup d’œil. Ciel bleu avec quelques nuages. Encore une journée magnifique dans le Wyoming.

			Bon, allez, on s’en fout. Il fait trop beau pour s’inquiéter. Apocalypse zombie ou pas, il avait besoin de junk food après quinze jours de nourriture déshydratée. Il était prêt à s’empiffrer de gras et de sel.

			Il verrouilla sa voiture et marcha vers le restaurant. Tous ses scrupules disparurent au moment où il franchit la porte. Il sentit la viande grillée et l’odeur familière de la friture. Hmm… Un cheeseburger avec des frites, des ailes de poulet dans de la sauce piquante avec une sauce au bleu pour tremper. Un Coca bien frais avec tellement de glaçons qu’il en aurait mal aux dents. Il y avait de la musique et le bar avait l’air chaud bouillant. À aucun moment il ne se dit qu’il était peu probable qu’un bar soit plein à craquer à 14 heures, un jour de semaine.

			Toutes les conversations s’interrompirent quand il entra et Win s’arrêta. Il fallut une seconde à ses yeux pour s’adapter à la faible lumière du bar. Alors, il réalisa qu’un homme extrêmement grand, très gros avec de longs cheveux gris et une barbe qui tombait à mi-poitrine tenait un fusil braqué sur lui. Le bruit du fusil qu’on charge lui fit passer toute envie de plaisanter. Y avait-il un son plus effrayant sur terre que celui d’un fusil qu’on charge ?

			— D’où tu viens ? demanda le gros.

			Win hésita. Est-ce que c’était un braquage ? Mais dans ce cas, le type avec le fusil aurait fermé les portes, non ? Ou dévalisé une banque plutôt ?

			Pendant que Win réfléchissait, le gros fit quelques pas et lui donna un petit coup sur le visage avec son fusil. Ça ne lui fit pas l’effet d’un petit coup ; il eut plutôt l’impression qu’on essayait de lui fracasser la mâchoire, mais Win se dit que ça ne devait être qu’un petit coup parce que c’est ce qu’il aurait pensé en voyant la scène dans un film. Il mit sa main sur sa joue et sentit une écorchure. Du sang épais et collant. Il ne put s’empêcher de penser qu’il avait reçu le coup au même endroit où il avait vu cette saloperie d’araignée à son réveil.

			— Nom de Dieu, c’est quoi, ce bordel ?

			Win avait pris un coup comme ça, un jour, au cours d’un match de basket en seconde, mais c’était un coup de coude accidentel qui lui avait cassé le nez et mis l’œil au beurre noir. Appelez ça une bousculade, un excès d’énergie ou la compétition sportive, mais même si le chirurgien avait remis le nez de Win en place, Winthrop Wentworth Sr était furieux. Le père de Win était allé jusqu’à prendre le contrôle de la banque où le père du gosse travaillait rien que pour pouvoir virer le pauvre homme. “Personne, disait toujours le père de Win, personne ne manque de respect aux Wentworth. Si quelqu’un te frappe, frappe-le si fort qu’il ne se relèvera pas. Fais ça et les gens arrêteront de te frapper.”

			Le père de Win sortait tout un tas de conneries dans ce genre, mais il faut dire qu’il avait grandi à Brooklyn à l’époque où il n’y avait ni hipsters ni brownstones à douze millions de dollars. Quand il était gosse, il se battait tout le temps, même avec des adultes. On racontait (c’était peut-être une légende, mais ça pouvait aussi être vrai) que son père avait conclu son premier contrat à un milliard en passant la tête de l’autre mec par la fenêtre passager de sa voiture. Mais Win n’était pas comme ça, lui. Et il resta planté là, la main sur sa joue.

			Le gros venait de reculer, mais il avait toujours son fusil braqué sur lui. Il dit :

			— Je vais te le demander encore une fois et cette fois tu vas me répondre. D’où tu viens ?

			— Hé ho, calmos, répondit Win. Wind River Range. Je faisais de la randonnée. Je suis revenu au point de départ il y a peut-être une heure de ça.

			Il aurait voulu avoir l’air courageux, mais il savait que ce n’était pas le cas. Il n’avait pas l’impression d’être courageux non plus. Le fait d’avoir un fusil braqué sur lui le privait du peu de courage qu’il pouvait bien avoir.

			— T’as passé combien de temps là-bas ?

			— Quinze jours.

			Win risqua un coup d’œil rapide autour de la pièce. Personne ne levait le petit doigt pour l’aider. Il aperçut même d’autres fusils bien en évidence.

			— Je suis venu ici pour manger un hamburger et boire un Coca avant de reprendre la route pour Denver.

			— T’as passé quinze jours à faire de la randonnée ?

			— En solo. Je suis revenu il y a une heure. Je rêve d’un énorme hamburger et de frites.

			Win se toucha la joue. Il grimaça. Il sentit quelque chose de dur sous sa peau. Sa mâchoire ? Est-ce que le mec venait de lui casser la mâchoire ? Plus question d’aller à Denver s’envoyer en l’air. Il irait direct à l’hôpital. Se faire poser des points, peut-être un peu de chirurgie.

			— Écoutez, je suis désolé si j’ai interrompu quelque chose, mais si vous pouviez juste…

			— Des araignées ?

			— Quoi ?

			Win avait toujours la main sur sa joue, mais il ne pouvait pas s’arrêter de grimacer. L’araignée qu’il avait écrasée dans sa tente.

			Le gros serra le fusil contre son épaule. Win n’aimait pas vraiment la façon dont il gardait le doigt sur la détente ni comment il le visait.

			— Je t’ai demandé si tu avais vu des araignées.

			— Des araignées ?

			— Tu es sourd ? Tu veux que je te cogne encore ? Est-ce que tu as vu des araignées là-bas ?

			— Ouais. Une. J’avais une araignée sur la joue en me réveillant ce matin. Juste à l’endroit où tu m’as frappé avec ton…

			Mais Win n’eut pas le temps de dire le mot fusil.

			Le coup partit avant qu’il puisse finir sa phrase.

		

	
		
			Institut national pour la santé, Bethesda, Maryland

			 

			 

			La chèvre refusait de passer la porte. La pauvre bête était terrifiée, elle bêlait, ruait et pissait par terre dans le labo. Les deux soldats faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour faire entrer l’animal dans le sas de l’unité de bioconfinement de la clinique de l’INS. Le professeur Melanie Guyer ne pouvait que compatir. Elle avait passé toute sa carrière à étudier les araignées, était au top dans son domaine, mais elle n’avait jamais vu d’araignées comme celles-là. D’après elle, la peur des araignées n’était pas justifiée. Ou du moins, c’était ce qu’elle avait pensé jusqu’à présent. Elle avait changé d’avis. Elle avait vu ce que ces araignées pouvaient faire aux rats. Bon Dieu. Le monde entier avait vu ce qu’elles pouvaient faire aux gens.

			Los Angeles, c’était la semaine dernière. Elle n’avait pas eu une vraie nuit de sommeil depuis plus longtemps encore. Ça faisait combien ? Dix jours depuis que le sac d’œufs lui avait été envoyé de nuit du Pérou à son labo de l’American University ? La poste, pensa-t-elle, n’avait jamais expédié de paquet si dangereux.

			Dix mille ans. C’était l’âge du sac d’œufs. Il avait été déterré près des géoglyphes de Nazca – ces grands dessins gravés dans le désert du Pérou – par un doctorant en archéologie qui se trouvait être ami avec l’une des étudiantes de Melanie, Julie Yoo. Le sac était enterré près du dessin de l’araignée. Le reste des dessins, des oiseaux, des animaux et des formes géométriques, étaient peut-être vieux de deux mille ans. Mais pas le dessin de l’araignée. L’araignée était différente. Plus ancienne. Bien plus ancienne. Selon l’ami de Julie, la boîte et les autres objets qu’ils avaient déterrés près de l’araignée étaient vieux de dix mille ans.

			Peut-être que tous les tarés n’étaient pas à côté de la plaque avec leurs théories sur Nazca. Comment une civilisation si ancienne avait-elle pu concevoir des images si belles et si précises ? D’un certain point de vue, comment, c’était assez simple : en enlevant des pierres pour que la terre blanche en dessous forme des lignes dans le sable rouge. Les plateaux étant protégés des intempéries, les géoglyphes de Nazca avaient pu résister pendant des milliers d’années. Deux mille ans. Ou dix mille ans. Assez longtemps pour que la question de savoir comment s’avère, d’un autre point de vue, totalement insoluble parce qu’il ne s’agissait pas vraiment de dessins au sens traditionnel. Au niveau du sol, c’étaient des lignes et des formes simples. Sans signification. Mais, vues d’en haut, elles prenaient vie et on pouvait sentir battre le cœur d’un peuple priant d’antiques dieux. À l’époque, ils n’avaient pas d’avions, ils ne pouvaient pas voler, comment donc les avaient-ils dessinés ? Personne ne savait. Mélanie réfléchit un instant. Les archéologues s’étaient mis d’accord sur la réponse la plus simple : quelqu’un avait simplement tout bien organisé. Les Nazca avaient fait les dessins, tracé des lignes et enlevé les pierres. Le sac d’œufs avait été trouvé enfoui dans une boîte en bois avec quelques-uns des piquets dont les Nazca s’étaient servis.

			Des mesures minutieuses et un bon savoir-faire. Le génie humain. Des maths. De la science. C’était ce en quoi elle croyait. Ou du moins, c’était ce en quoi elle croyait avant. Maintenant ? Elle commençait à accepter l’idée que les géoglyphes de Nazca puissent avoir été tracés différemment. Et dans un autre but, aussi.

			Avant, elle se disait que les anciens dessins de Nazca étaient une sorte de prière. Un jour, il y a des années de cela, elle leur avait même adressé une prière. À l’époque où Manny et elle formaient encore un couple, à l’épo­­que où les médecins lui avaient dit qu’il faudrait un miracle pour qu’elle ait un bébé. Voir les géoglyphes de Nazca ou leur adresser une prière pleine de ferveur cependant que son avion les survolait n’avait pas arrangé grand-chose. Manny et elle s’étaient séparés et elle s’était retrouvée dans son labo, toute seule avec ses araignées. Mais il y avait un hic. Peut-être que le dessin le plus ancien, le dessin de l’araignée, était différent des autres géoglyphes. Peut-être que ce n’était pas une prière.

			Peut-être que l’araignée était un avertissement.

			À l’échelle de l’histoire humaine, dix mille ans, c’est long. Un battement de cils au regard de l’histoire de la Terre certes, mais plus ancien que la mémoire des hom­­mes. C’était tout un pan de l’histoire dont la signification était perdue.

			Peut-être que si on avait été capable de comprendre l’avertissement, son monde ne serait pas devenu un enfer.

			Melanie se frotta les yeux. Elle était tellement fatiguée, mais n’avait pas le temps de dormir. Elle ne voulait pas dormir. Elle avait peur de s’endormir. Elle savait bien ce qu’elle verrait si elle s’endormait : Bark, son étudiant et ex-amant, grand ouvert sur la table d’opération, le corps plein de soie et de sacs d’œufs. Patrick tournant autour du chirurgien et des infirmières, prenant des photos avec l’appareil du labo. Melanie debout de l’autre côté de la vitre. Julie Yoo traversant le hall en courant dans sa direction, arrivant trop tard avec l’information. Et puis, si vite : les araignées en train d’éclore dans le corps de Bark.

			Melanie se frotta les yeux plus fort. Elle ne voulait pas se l’imaginer. Le sang, c’était déjà horrible, mais les araignées elles-mêmes étaient pires encore. Une vague noire. Une seule chose faite d’un millier d’organismes individuels.

			Elle n’avait jamais eu peur des araignées ni des bestioles en tout genre. De toute sa vie, elle n’avait jamais éprouvé de dégoût. Quand les autres enfants ou adultes avaient un mouvement de recul devant les petites bêtes rampantes, Melanie se penchait en avant, fascinée. Comment fonctionnaient-elles ?

			Mais celles-là étaient différentes.

			Elle tendit la main vers son café et puis s’arrêta. Sa main tremblait. Elle était nerveuse. Trop de caféine. Pas assez de sommeil. Trop de stress. Ça faisait combien ? Dix jours ? Onze ? Douze depuis qu’elle avait reçu le sac ? Le temps semblait élastique.

			La chèvre poussa un autre hurlement. Il n’y avait pas d’autre façon de le décrire. Ce n’était pas un bêlement, mais un hurlement. Elle rua et frappa l’un des soldats à la cuisse, mais l’homme se contenta de jurer et de la serrer plus fort avec ses bras. Les deux soldats – Melanie avait cessé d’essayer d’apprendre leurs noms quelques jours plus tôt – réussirent finalement à faire entrer de force la chèvre dans le sas et bondirent dehors, refermant la porte derrière eux. La pauvre chèvre se tenait dans le sas, seule. Abandonnée. Elle ne bêlait plus. Elle tremblait.

			Les soldats s’arrêtèrent un instant, reprenant leur souffle. Ils n’avaient pas l’air à leur place dans ce labo immaculé, leurs uniformes de combat contrastaient violemment avec les blouses, les jeans et les tee-shirts que portaient Melanie et les autres scientifiques ; des scientifiques qui allaient et venaient avec une telle fréquence que Melanie avait dû donner l’ordre aux gardes armés de boucler tout l’étage.

			Des gardes armés. C’était ça, la nouvelle réalité dans laquelle elle évoluait. Des gardes armés, une chambre d’hôpital reconfigurée en chambre à coucher pour qu’elle soit au plus proche de ses recherches, et des araignées qui pouvaient blanchir les os d’une chèvre en moins d’une minute.

			Le premier soldat passa le portail de décontamination, suivant le protocole étape après étape. Une fois terminé, le deuxième soldat vérifia lui-même deux fois. Et puis, ils se tournèrent vers Melanie. Tous la regardèrent. Comme si tout le monde se reposait sur elle.

			Deux semaines plus tôt, son plus gros souci, c’était de mettre un terme à sa relation ridicule avec Bark. Mais d’un coup, elle s’était retrouvée à la tête d’un étage entier de l’Institut national pour la santé. Elle pouvait donner l’ordre à des gardes armés qu’on ne les dérange pas, elle, Julie Yoo et les trois autres scientifiques accrédités. Entre son ex-mari, Manny, et son boss, la présidente des États-Unis d’Amérique, tous ses désirs devenaient des ordres.

			Quand elle déclara qu’elle avait besoin de son matériel, dans la nuit, illico presto, tout son équipement de l’American University fut reproduit à l’identique. Il y avait même une tasse du Grinnell College, presque la même que celle de son bureau, mais sans le petit éclat sur le bord. En fait, on n’avait pas reproduit à l’identique son équipement ; on l’avait amélioré et augmenté. Il y avait à sa disposition un nouvel appareil dont elle ne savait même pas se servir. Et dès qu’elle sortait du labo, elle était suivie par cinq agents des services secrets. Pourtant, elle ne faisait rien d’autre qu’aller prendre le soleil de temps à autre pour admirer les centaines de soldats qui encerclaient l’Institut national pour la santé. Comme l’avaient dit Manny et la présidente Stephanie Pilgrim, en ce moment, c’était elle, la femme la plus importante du monde. Bien sûr qu’il y avait d’autres scientifiques qui travaillaient sur la question de savoir comment traiter ces araignées, mais Manny et Steph avaient confiance en elle. Ils comptaient sur elle. À leurs yeux, elle constituait le seul espoir de l’espèce humaine.

			Zéro pression.

			En ce moment, il fallait qu’elle découvre ce qu’étaient au juste ces araignées, parce qu’elle était certaine de n’en avoir jamais vu de semblables. Quand le sac d’œufs était arrivé du Pérou à son bureau, elle était tout excitée à l’idée de le voir éclore. Pendant quelques heures, elle avait eu l’impression d’être sur le point de faire une grande découverte, les quelque vingt araignées dans l’insectarium excitant sa curiosité. Elles ne se comportaient pas comme des araignées, du moins pas comme celles qu’elle connaissait, et elles avaient faim. Et puis, elle avait fini par comprendre que des araignées comme celles-ci, il n’y en avait pas que dans son labo, et qu’il n’y en avait pas qu’une vingtaine. Mais bien plus. Des centaines de milliers. Des millions. En Chine, en Inde, en Europe, en Afrique, en Amérique du Sud. Et aux États-Unis. Combien de morts avaient-elles déjà faits ?

			Il ne fallait pas qu’elle pense à ça. Pas en ce moment. En ce moment, il fallait qu’elle se concentre sur ces araignées, parce qu’elle avait été chargée de trouver un moyen de les arrêter.

			— OK, Julie, dit-elle, ça tourne ?

			Julie Yoo fit oui du pouce. Elle se leva devant une rangée d’écrans d’ordinateur, supervisant les trois techniciens qui pilotaient six caméras Phantom, celles qui permettent de filmer dix mille images par seconde. Quoi qu’il arrive à la chèvre, tout serait filmé dans le moindre petit détail atroce que Melanie pourrait repasser à une vitesse qui ferait paraître lente une balle de fusil.

			Une petite foule s’agglutina derrière la vitre. Il y avait beaucoup de monde avant que Melanie n’ordonne que seul le personnel indispensable reste dans le labo. À présent, il n’y avait plus que le Dr Will Dichtel, le Dr Mi­­chael Haaf, le Dr Laura Nieder et une dizaine de doctorants et d’assistants. Dichtel était un chimiste spécialisé dans la toxicologie entomologique. Il s’était fait une petite fortune en synthétisant lui-même une version modifiée du venin de la recluse brune, qui entrait désormais dans la composition des puces électroniques. Haaf était du MIT, spécialiste des arachnides, comme elle, et Nieder était là parce qu’elle travaillait pour le Pentagone sur un projet d’adaptation du comportement des nuées d’insectes aux combats militaires.

			Melanie passa le portail de décontamination et suivit le même protocole que les deux soldats. On ne pouvait pas être trop prudent. Elle savait ce qui allait se passer. Elle jeta un regard vers Julie, qui lui fit encore un signe du pouce, puis elle regarda les scientifiques agglutinés derrière la vitre. Elle tendit une main au-dessus du clavier.

			La chèvre la regardait fixement.

			La pauvre bête tremblait tellement.

			Melanie appuya sur le bouton qui ouvrait la porte intérieure du sas.

			Alors, les araignées sortirent se nourrir.

		

	
		
			Staples Center, zone de quarantaine du Grand Los Angeles, Californie

			 

			 

			C’était quoi la blague, déjà ? Engagez-vous dans l’armée, vous verrez du pays, vous rencontrerez de nouvelles personnes et vous leur ferez sauter la cervelle ? Il s’était engagé dans l’armée parce que, bon, qu’est-ce qu’il pouvait faire d’autre ? Il était assez intelligent pour aller à l’université, mais il n’avait pas vraiment pris le lycée au sérieux et, même s’il l’avait fait, l’argent aurait quand même posé problème. Peut-être que Detroit était le genre de ville qui attirait les artistes et les hipsters qui pouvaient acheter une maison pour une bouchée de pain, mais le père de Quincy avait insisté pour qu’il parte de là. Le père de Quincy était assez vieux pour se souvenir de l’époque où il y avait du travail pour les ouvriers syndiqués à Detroit, mais pas assez pour se souvenir d’avoir eu lui-même du travail, du coup, une semaine après le bac, il l’avait conduit au centre de recrutement.

			Quincy n’avait rien contre la perspective de s’engager dans l’armée et, comme il n’avait pas de meilleure idée, au moment où ses amis commençaient les cours dans une mauvaise fac, lui, il faisait ses classes. Et maintenant, dans le Staples Center, il achevait sa première décennie dans l’armée. Il regarda autour de lui les sacs d’œufs sur les sièges et dans les allées et il se dit qu’il ne sortirait peut-être pas fêter son dixième anniversaire sous l’uniforme.

			Le pire, c’était de savoir qu’avant que la mission ne soit confiée à son équipe, on s’était disputé à ce sujet. Quelqu’un s’était servi de son influence politique pour s’assurer que le boulot consistant à brûler le Staples Center et le nombre à peu près infini d’araignées qui s’y trouvaient revienne à l’armée de terre et pas à la Navy ni aux marines ni à l’armée de l’air. Il y avait toujours des querelles politiques avant chaque mission, et s’il foirait celle-là, il y aurait des querelles politiques après pour savoir à qui revenait la faute. Mais il s’en foutait parce que s’il foirait, il se doutait bien qu’il finirait plus ou moins mort. Il ne se souciait pas trop de faire des erreurs lui-même. Il s’inquiétait plus que quelque chose puisse mal tourner pendant qu’ils installaient le matériel dans le stade. Comme un sac d’œufs qui s’ouvre et un torrent d’araignées qui le dévorent ou pondent leurs œufs dans son corps d’où, dans un futur plus ou moins proche, des araignées finiraient par sortir pour aller manger d’autres personnes. Ce genre de chose.

			À part les araignées, ce n’était pas un boulot particulièrement compliqué. Ils ne voulaient pas tant faire exploser le bâtiment que le faire imploser. L’idée était de déclencher un incendie à l’intérieur et une fois que ce serait suffisamment chaud pour qu’il n’y ait aucune chance que quoi que ce soit survive, faire s’écrouler le Staples Center sur lui-même afin de contenir l’incendie. Les braises continueraient de se consumer pendant des jours, voire des semaines sous les décombres d’acier et de béton de ce qui aurait été, jadis, un stade de basket. Comme le charbon dans un bon barbecue à l’ancienne. Aucune araignée ne sortirait rampante de cet enfer.

			Mais d’abord, il devait finir de disposer les charges et foutre le camp sans se faire manger.

			Les sacs d’œufs étaient amassés sur les sièges du stade, au poulailler notamment, là où les lumières n’éclairaient pas assez. Les sacs étaient blancs et difformes, toute une gamme allant du rond de la taille d’un ballon de volley en passant par l’ovale du rugby jusqu’au machin grumeleux qui aurait pu être n’importe quoi. Ils étaient presque crayeux. Quincy en avait accidentellement frôlé un alors qu’il tirait un câble dans un coin, et il lui avait semblé froid et étonnamment solide. Il avait laissé une trace blanche sur sa manche qu’il n’avait pas réussi à enlever. C’était plus facile d’éviter les sacs qui se trouvaient plus bas, sur les sièges près du parquet où Quincy voyait toujours les stars qui faisaient semblant d’aimer le basket. Il y avait des sacs là-bas, mais moins nombreux, plus éparpillés. Sur le parquet proprement dit, les sacs s’empilaient en petits groupes. On pouvait encore voir le logo des Los Angeles Lakers au centre du terrain, et si quelqu’un avait donné un ballon de basket à Quincy – et s’il avait eu des envies de suicide –, il aurait pu dribbler, sans trop de mal, d’un bout à l’autre.

			Il finit de brancher la charge et essuya la sueur sur son front. Il s’assura encore une fois que c’était bien la dernière et, soulagé, sortit du bâtiment.

			Dehors, sous le soleil brillant de Californie, Quincy fut presque pris de vertiges. Quelqu’un lui tendit une bière et il rentra avec sous la tente qui servait de centre de commandement temporaire. Il y avait tout un tas de caméras branchées. Il entendit dire que les gros bonnets de Washington allaient regarder ça en live.

			Le travail de démolition n’a rien à voir avec ce qu’on peut voir dans les dessins animés. Pas de boîte avec une poignée que l’on pousse, pas de compte à rebours dans les haut-parleurs. Simplement un bouton sur lequel on appuie. Selon les estimations les plus hautes, la température monterait jusqu’à deux mille degrés. Le verre et le métal fondraient, le béton se déformerait. Le Staples Center se transformerait en barbecue d’araignées. Non, pensa Quincy, il n’y avait vraiment aucun souci à se faire.

			Aucun souci à se faire si l’on ne comptait pas les quatre cent quatre-vingt-dix et quelques autres sites dans tout Los Angeles où on avait confirmé la présence de sacs d’œufs. Quelle chance ! Il allait pouvoir faire le tour de Los Angeles pour les brûler, eux aussi.

			Mais au moins aucun des sites infestés ne l’était autant que le Staples Center, même si Quincy avait eu vent de rumeurs disant que tous les sacs d’œufs n’étaient pas identiques. Si ceux du Staples Center étaient poussiéreux et froids, ce n’était pas le cas de tous les sites infestés. Il avait entendu au moins un autre soldat dire que les sacs étaient collants et chauds, qu’on pouvait carrément entendre les araignées grouiller à l’intérieur, qui sait combien, qui ne demandaient qu’à sortir. Et un autre soldat lui avait dit qu’il avait vu un sac d’œufs qui était absolument énorme. Assez gros pour contenir une personne.

			Sans parler des gens qui pouvaient avoir été infestés – Quincy avait regardé toutes les vidéos –, les sacs seuls étaient terrifiants. Des milliers de petites bombes à retardement un peu partout dans la ville. Chacune de ces milliers de bombes contenant des milliers d’araignées, toutes prêtes à exploser.

		

	
		
			University of Southern California, zone de quarantaine du Grand Los Angeles, Californie

			 

			 

			On aurait dit que la moitié de la ville était en feu. Les flammes orange du Staples Center dansaient dans la nuit. Vu du ciel, le paysage devait être magnifique. Des lumières au milieu des ténèbres causées par les pannes de courant et l’ampleur du désastre. Mais le jour suivant, des nuages de fumée et de suie s’accrochaient déjà au ciel. Les secours n’arriveraient pas, c’était clair. Cela faisait une bonne semaine que Los Angeles s’était transformé en une sorte de cauchemar, et le bruit des coups de feu n’avait rien d’exceptionnel.

			Deux hommes tiraient une femme sur le bitume du stade comme si c’était une vulgaire valise.

			Bobby Higgs, le Prophète, n’avait pas l’air content.

			— Combien de fois il va falloir que je vous le répète, bande de crétins ? leur dit-il. On s’en fout si on dit des saloperies sur nous. Ça n’aide pas notre cause si vous vous comportez comme des voyous en rangers.

			Il jeta un coup d’œil à leurs pieds. Ah ouais… ils portaient vraiment des rangers. Ou quelque chose dans le genre. Il ne savait pas exactement à quoi ressemblaient les rangers, mais les deux portaient ce genre de chaussures de chantier à bouts renforcés qui lui venaient à l’esprit quand il pensait aux rangers et aux néonazis.

			Le plus costaud des deux grogna et lâcha la veste de la femme. Son corps glissa et son bras tomba par terre en faisant un bruit sourd. En fait, Bobby avait du mal à distinguer lequel des deux, exactement, était le plus costaud. Ils se trouvaient dans le tunnel sous le stade de l’University of Southern California et les deux auraient pu jouer défenseurs dans une équipe universitaire ou même en NFL. Des géants. Deux mètres, deux mètres zéro cinq et cent trente kilos chacun – facile. Mais, à ce moment, il se dit que c’était Gill, celui qui venait de lâcher la vieille dame, qui était le plus gros des deux. Ou peut-être que Gill avait simplement l’air un peu plus méchant que Kevin. Kevin n’était pas franchement un gentil, mais Gill était juste assez intelligent pour faire preuve de créativité dans sa cruauté.

			— Elle disait qu’elle voulait aller à la barrière.

			— Bien sûr qu’elle voulait aller à la barrière. L’armée a fait sauter le Staples Center hier et ils ont fait le tour de la ville pour brûler des immeubles, des maisons, tout sauf venir en aide à la population, répondit Bobby.

			Il fit un pas en avant et attrapa la femme par les cheveux pour regarder son visage. Elle avait les yeux fermés. La bonne soixantaine, peut-être même soixante-dix ans. Pas le style en plastique des vieilles d’Hollywood, prêtes à dépenser des fortunes pour ne pas vieillir, le style Midwest, qui n’a pas peur de montrer ses rides et ses cheveux blancs. Elle avait l’air d’une grand-mère.

			— Elle est terrifiée. Il y a eu une petite fenêtre au début de la quarantaine pendant laquelle on a pu sortir d’ici, mais depuis que l’armée a repris tout ce merdier en main et fait respecter la quarantaine, tous ceux qui n’ont pas réussi à partir se tapent les uns sur les autres. Y compris nous. Personne ne veut être ici. On veut tous sortir. Donc, ouais, elle a faim, peur et croit les mensonges pathétiques que nous raconte le gouvernement fédéral.

			Bobby se releva et essuya ses mains sur son pantalon de costume. Il secoua la tête et recula de quelques pas.

			— Elle pense que si elle atteint la barrière, elle trouvera un gentil petit soldat qui croit encore qu’une bonne grand-mère comme elle ne peut pas être porteuse d’œufs. Toute sa vie, elle a été une bonne citoyenne. Pourquoi ne l’aideraient-ils pas ? Comment une vieille dame comme elle peut-elle croire que son gouvernement est prêt à l’abandonner ?

			Kevin fit un petit pas pointure 50 et regarda Gill. Il avait l’air de s’apercevoir enfin que Gill avait lâché la femme et, du coup, il la lâcha lui aussi. La femme était complètement inconsciente, incapable d’amortir sa chute. Elle tomba si lourdement sur le bitume que c’en fut plutôt déconcertant. Peut-être qu’elle était morte ? Non. Elle respirait. Juste assommée. C’est ce qui arrive quand un molosse comme ça vous donne un coup de poing, pensa Bobby. Il soupira. De toute façon, il allait falloir s’en débarrasser.

			Gill jeta un regard vide à Bobby puis, après ce qui sembla durer une éternité, il se rendit compte que Bobby avait répondu à une autre question que celle qu’il avait voulu poser.

			— Qu’est-ce qu’on fait avec elle, boss ?

			Bobby aurait voulu gifler ce grand dadais. Il pouvait entendre la rumeur à l’autre bout du tunnel. Il devait ressentir ce que ressentent les athlètes professionnels avant un match, ou une rock star avant un concert. Ils étaient tous là. Ils l’attendaient. Il regarda à nouveau sa montre. Encore cinq minutes. Son discours était prévu à 17 h 30, mais dès 8 heures du matin, la foule avait commencé à s’amasser dans le stade de l’USC. Ses hommes avaient parcouru la zone de quarantaine en diffusant des annonces par haut-parleurs et en distribuant des tracts. Au lieu des cadeaux habituels qu’on donne les jours de match, on avait promis aux dix mille premiers arrivés de la nourriture, de l’eau et la chance d’entendre Bobby Higgs, le Prophète, qui leur dirait tout en détail sur la façon dont le gouvernement fédéral conspirait pour faire d’eux des martyrs. Vers midi, il y avait déjà plus de trois mille personnes dans le stade. Il aurait dû être en train de se préparer à monter sur la scène improvisée, pas de s’occuper de ces deux idiots. Mais c’était en partie grâce à ces deux idiots qu’il y avait autant de monde, qu’il y avait de la nourriture et de l’eau à distribuer. C’était grâce à son armée que les gens étaient prêts à écouter ses paroles. Ses mots avaient bien plus de poids soutenus par des muscles.

			— Vous pensez que vous êtes censés faire quoi ?

			Gill regarda Kevin et Kevin regarda Gill. Manifestement, la question leur clouait le bec.

			Bobby soupira :

			— Faites-la disparaître. Ce n’est pas exactement en tabassant des grands-mères qu’on va gagner le cœur des braves gens de Los Angeles.

			Bien sûr, s’ils lui avaient amené un jeune, il aurait pu le pendre à un réverbère et accrocher une pancarte pillard sur son corps, mais une vieille dame comme elle ? Mauvaise publicité. Bobby hocha la tête. C’était le moment de la jouer père sévère :

			— Et, s’il vous plaît, arrêtez de tabasser des gens à mort simplement parce qu’ils sont assez téméraires pour me critiquer ou se tourner vers le gouvernement pour obtenir de l’aide. Notre but est d’avoir l’air bienveillant.

			Les deux semblaient toujours ne rien comprendre.

			— Bon Dieu, dit Bobby. Votre boulot, c’est de distribuer de la nourriture, de faire régner l’ordre, de dire aux gens que le gouvernement les a abandonnés et que Bobby Higgs, le Prophète, va les protéger. Compris ?

			Les deux hommes firent oui de la tête.

			— Et arrêtez de tabasser les vieilles dames. Si vous avez besoin d’autres explications, demandez à Macer.

			Gill sembla rassuré :

			— C’est ça, Macer. Macer nous a dit de lui amener tous ceux qui avaient été mordus. Elle l’a. La marque qu’on doit chercher.

			Il tira sur le col de la chemise de la vieille avec sa main de la taille d’un battoir. Là. Bobby la vit. La petite entaille sanguinolente où l’araignée l’avait mordue.

			Elle était infectée.

			Il dut résister à l’envie de hurler. Ses hommes étaient trop nombreux autour de lui et, s’ils lui étaient loyaux, avoir l’air terrifié ne plaidait pas en sa faveur. Mais ces idiots étaient incroyables. La lui amener comme ça ?

			— Et Macer vous a dit quoi d’autre à ce sujet ? Il vous a dit que si vous trouviez quelqu’un avec une marque de morsure, il fallait le mettre dans la boîte. Allez, vite. Dans le cube.

			Les deux hommes hochèrent la tête, ramassèrent le corps de la vieille dame et la traînèrent vers le bout du tunnel. Bobby frissonna. La vieille dame n’était pas simplement quelqu’un qui menaçait de quitter la zone de quarantaine, quelqu’un qui avait peur du danger. Le danger, c’était elle.

			— Super-timing, dit un homme. Tu sais ce qu’on dit. Montrer, plutôt que dire. Je commençais à penser qu’on allait devoir se fier uniquement à ton charme. Mais la montrer à la foule, ça fera de l’effet. Pour leur faire voir ce que cette infestation représente réellement.

			Bobby se retourna et jeta un regard noir à Macer Dickson, qui venait vers lui. Macer n’était pas aussi costaud que Gill et Kevin, mais il était plus effrayant. Solide, comme s’il avait été taillé dans un arbre. Et intelligent. Rien à voir avec l’armée d’hommes qui travaillaient pour eux. Bobby savait que s’il l’avait ordonné, ses autres hommes auraient tué Macer. Il pouvait le faire. Il pouvait donner l’ordre de pendre Macer à un réverbère, un traître de plus, tué pour avoir collaboré avec le gouvernement fédéral. Ou il pouvait descendre Macer lui-même. Il laissa sa main glisser sur la crosse du 45 Desert Eagle qu’il portait à la ceinture. Bang. En plein dans le visage. Il aurait l’air malin, Macer, avec une balle en pleine tronche.

			Mais c’était bien ça, le problème. Macer était très malin. Entre le moment où les araignées avaient submergé Los Angeles et celui où Bobby était devenu, dans les faits, le roi de ce qu’il restait de la ville, il s’était écoulé quoi ? Quatre jours. Et chaque jour qui passait, l’emprise de Macer se resserrait. C’était grâce à Macer s’il était maintenant Bobby Higgs, le Prophète, alors qu’avant l’arrivée des araignées, ce n’était qu’un petit escroc de West Hollywood qui reversait un pourcentage à Macer.

			Macer était le genre d’individu dont on soupçonnait l’existence dans les failles de Los Angeles, même si on ne le connaissait pas personnellement. Un doigt dans chaque caisse, dans chaque poche. Une centaine d’hommes sous ses ordres. Trafic de drogue avec le Mexique, d’armes avec l’Europe, de filles avec la Thaïlande. Bobby ne l’avait jamais rencontré en personne, mais il travaillait sur son territoire. Le taf de Bobby était sympa : il se faisait payer par de riches femmes au foyer qui se sentaient seules. Le plus dur, ce n’était pas de se glisser dans leur lit. Bobby pouvait mettre son charme en marche comme on allume une lampe. Le plus important, c’était de leur faire ouvrir le portefeuille après. C’est vrai qu’il devait reverser vingt pour cent aux hommes de Macer, mais c’était le prix à payer pour bosser. Bobby n’avait jamais vraiment pensé à Macer. Pourquoi l’aurait-il fait, d’ailleurs ? Macer n’était qu’une rumeur. Et puis, les araignées étaient arrivées et toutes les ficelles que Bobby tirait avaient été coupées. Le pouvoir a horreur du vide, il paraît, et Macer était un véritable aspirateur.

			C’était bien joué, vraiment. Comme si Macer l’avait presque senti venir. À la minute où la présidente Pilgrim – dire que Bobby avait voté pour elle – avait ordonné la quarantaine, Los Angeles s’était transformé en un embouteillage géant. Durant les premières heures de l’infestation, des milliers de gens avaient fui, violant la quarantaine, mais depuis, l’armée ou la Navy ou les marines ou peut-être les trois ensemble avaient bouclé la ville à l’aide de tanks, de Hummer et de grilles. La rumeur disait qu’à cinquante kilomètres de la ville, en direction du Nevada, il y avait un poste de contrôle où les soldats vous examinaient pour s’assurer que vous n’étiez pas infecté avant de vous laisser foutre le camp de Californie. Mais une autre rumeur disait qu’au lieu de vous examiner, les soldats vous mettaient tout simplement une balle dans la tête, jetaient votre corps dans une benne à laquelle ils foutaient le feu une fois qu’elle était pleine.

			Dans tous les cas, Los Angeles était une île. Une ville bouclée. C’était terrifiant ce que le gouvernement fédéral pouvait faire. Il n’était pas capable de concevoir une déclaration d’impôt simple, mais il pouvait transformer une ville comme Los Angeles en prison. Et la prison était belle comme la peine de mort. Il y avait des sacs d’œufs un peu partout dans la ville. Tout le monde savait que ça signifiait que les araignées allaient revenir, mais le gouvernement semblait s’attendre à ce que tout le monde croie l’inverse, que les araignées étaient parties et ne reviendraient jamais. Le gouvernement s’attendait-il à ce que les gens s’écrasent tout simplement ? Ouais, probablement. Et c’est ce que la plupart faisaient. Mais pas Macer. Macer avait un plan.

			Si Macer avait été un escroc de base, Bobby ne se serait jamais dit que le plan pouvait marcher. Les flics étaient toujours des flics, et même s’il en avait vu plein qui contredisaient cette évidence, Bobby pensait que les Américains étaient fondamentalement des gens bien. En temps de crise, ils se serraient les coudes. Si Macer avait envoyé ses hommes piller la ville, rien n’en serait sorti. Mais Macer était organisé et, lui aussi, il comptait sur la bonté de la nature humaine. Il avait envoyé ses hommes dans les épiceries, sur les marchés, dans les grandes surfaces. Partout où il savait que les gens se précipiteraient après le désastre. Il ordonna à ses hommes de faire régner l’ordre. Ils organisaient des files d’attente et distribuaient de la nourriture et de l’eau. Ils s’assuraient que tout le monde ait sa part. Si les gens se battaient, ils arrêtaient tout. Dès qu’ils croisaient un homme bien bâti, ils en faisaient un adjoint, et tous faisaient passer le mot : Bobby Higgs, le Prophète, va prendre soin de vous.

			Macer était le cerveau et Bobby, la voix de ce nouveau monde.

			Et c’était ça, aussi, qui faisait peur à Bobby chez Macer. Il n’avait jamais rencontré le type avant que tout parte en vrille et pourtant, quand ils se rencontrèrent, Macer savait déjà avec exactitude le rôle que Bobby jouerait, il savait déjà que Bobby assurerait. Comme si Macer avait toujours cherché quelqu’un pour jouer le rôle du prophète au cas où l’apocalypse frapperait Los Angeles.

			— Enlève ta main de ton arme, dit Macer. On sait tous les deux que tu ne vas pas me tirer dessus.

			Macer ne regardait même pas Bobby. Il regardait vingt mètres plus loin, là où le tunnel donnait sur le stade ensoleillé. Une poignée de gardes du corps de Bobby se tenaient à l’entrée, mais dans le tunnel il n’y avait que Macer et lui, seuls. C’était le moment de parler.

			— T’as la trouille ? demanda Macer.

			Bobby réfléchit. Il n’avait pas peur. Pas exactement :

			— Je ne trouve pas ça juste.

			Macer haussa les épaules :

			— Qu’est-ce qui est juste ? Le gouvernement boucle Los Angeles en disant “Bonne chance”. Ça te semble juste ?

			— Ce n’est qu’une vieille dame.

			— Plus maintenant. Elle est infectée. Si tu fais ton boulot et que tu gonfles cette foule à bloc, on pourra s’en servir comme d’un exemple. C’est elle qui nous sortira d’ici. Il y a des milliers de personnes qui t’attendent. Ils sont tous prêts à craquer. Si on leur montre ce qui est piégé ici avec eux, ils croiront tout ce que tu leur diras. Tu veux sortir de la zone de quarantaine ? Alors, écoute-moi.

			Bobby n’avait rien dit depuis un moment. Il entendait le bruit de la foule qui grandissait. C’était presque le moment pour lui d’aller faire son discours.

			— Et si le gouvernement ne ment pas ? Et si le gouvernement dit la vérité et que c’est fini ?

			Macer éclata d’un rire sincère.

			— Tu te fous de moi ? Ne me dis pas que tu gobes ça, même une seconde ?

			Il attendit que Bobby fasse non de la tête, s’approcha de lui et lui tapota l’épaule.

			— C’est bien. Il y a du monde. J’ai demandé à Lita de faire un comptage approximatif et on est près des quarante mille. Quarante mille ! Ça en fait du monde pour t’écouter. Maintenant, va leur faire ton tour de magie.

			Bobby hocha la tête. Il fit rouler ses épaules et marcha vers le bout du tunnel. Il aurait parié que Macer avait tout prévu. C’était vraiment une sorte de tour de magie, sa capacité à émouvoir les foules comme ça. Il n’avait jamais percé en tant qu’acteur et l’arnaque lui avait semblé un plan B tout naturel. Ce n’était pas le meilleur dans sa branche (la meilleure, c’était une fille de dix-sept ans qui pouvait vous prendre tout ce que vous aviez en une semaine et encore vous lui disiez merci en partant), mais il n’était pas mauvais. Il avait trouvé son truc : soulager les femmes au foyer d’Hollywood de l’argent du ménage. Du moins, il pensait l’avoir trouvé avant que Macer ne lui dise qu’il était grand temps de devenir Bobby Higgs, le Prophète.

			Il avait tout prévu. Les araignées. C’est ce que les hommes de Macer racontaient à qui voulait l’entendre, que Bobby Higgs, le Prophète, avait averti le gouvernement que les araignées allaient venir. Bobby Higgs, le Prophète, avait essayé de les sauver.

			Mais est-ce que le gouvernement avait écouté ? Bien sûr que non.

			Et pourquoi le gouvernement n’écoutait pas ? Parce que le gouvernement n’en avait rien à faire des braves gens de Los Angeles.

			Et est-ce qu’on pouvait croire le gouvernement qui disait que c’était fini à présent ? Est-ce qu’on pouvait lui faire confiance pour les protéger ?

			Absolument pas.

			Et qui, demandaient les hommes de Macer, qui pouvons-nous croire ?

			Bobby Higgs, le Prophète.

			Il avait déjà essayé de les sauver avant que ça ne se produise, disaient les hommes de Macer à qui venait pour de la nourriture et de l’eau, mais personne n’avait écouté. Ne devrions-nous pas écouter Bobby Higgs, le Prophète, à présent ?

			Il s’approcha suffisamment du bout du tunnel pour que ses yeux s’habituent à la lumière et puis il s’avança. La petite armée de Macer lui faisait une haie de protection. Des baraques, comme Gill et Kevin, qui perçaient un tunnel au milieu des milliers de pèlerins. Plus encore. En montant les marches qui conduisaient à la scène, Bobby vit que le terrain était plein de monde et les tribunes aussi. Quand il apparut sur scène, les quarante mille voix ne firent plus qu’une, scandant son nom, scandant : Bobby, Bobby, Bobby.

			Il avança vers l’estrade et leva les bras. Il fut accueilli par des cris de joie, mais la foule fit progressivement silence. Aux oreilles de Bobby, il n’y avait pas de son si fort et si agréable que celui du silence de quarante mille pèlerins.

			— Mes frères et mes sœurs, dit-il.

			Sa voix éclata dans le stade. Encore un truc de Macer. Il pensait à tout. Pour attirer les foules, il ne se contentait pas de la nourriture gratuite, de l’eau et de la promesse de réponses. Il pensait à la scène et au spectacle. Des générateurs alimentaient la sono. Un caméraman filmait et l’image était diffusée sur écran géant. Bobby regarda sa propre image. Il en jetait.

			— Mes frères et mes sœurs, répéta-t-il. Vous êtes ici parce que vous connaissez la vérité. Le gouvernement vous dit de ne pas vous en faire. Le gouvernement veut que vous croyiez que la quarantaine est destinée à vous protéger. La présidente Stephanie Pilgrim…

			Il dut s’interrompre pendant un moment devant la foule qui huait et sifflait son nom. Il eut du mal à dissimuler un petit sourire. Il y avait les araignées, bien sûr, et elles étaient plus effrayantes que tout ce qu’on pouvait bien imaginer, mais Pilgrim apportait une dimension personnelle. Les araignées étaient des monstres, mais c’était Pilgrim qui les avait trahis. Il leva les mains et la foule se tut.

			— La présidente Stephanie Pilgrim veut que vous lui fassiez confiance. Elle dit que les araignées sont parties. Qu’il n’y a rien à craindre. Mais la croyez-vous ?

			Il laissa les “Non !” qui lui répondirent en chœur mourir doucement puis marqua une pause de quelques secondes supplémentaires pour baisser la voix. Ils durent se taire complètement pour l’entendre, la douceur de sa voix ajoutant de l’intimité au moment.

			— Bien sûr que non. S’il n’y avait rien à craindre, pensez-vous que l’armée américaine aurait brûlé le Staples Center ? Pensez-vous qu’un nuage de fumée obscurcirait le ciel ? S’il n’y avait rien à craindre, pensez-vous qu’en ce moment il y aurait des tanks et des véhicules militaires patrouillant dans les rues de Los Angeles, dans nos rues, ici même, dans la zone de quarantaine, à la recherche des endroits infestés, brûlant des araignées ? Vous savez ce qu’ils disent dans le reste du pays ? Ils disent : “Ce n’est que Los Angeles. Ça pourrait être pire.”

			Il regarda le cube de verre de l’autre côté de la scène. Vide, à l’exception de la vieille dame. C’était la partie qui lui faisait peur. La vieille dame. Et s’ils avaient tort ? Si ce n’était qu’une personne apeurée et terrifiée de plus ? Non. Elle avait la marque. Elle était infectée. Ce n’était plus une vieille dame. Elle allait leur servir d’exemple. Elle allait être l’élément qui permettrait de convaincre cette foule qu’ils devaient faire ce que Bobby leur disait de faire, qu’ils devaient faire tout ce qui était nécessaire pour sortir. Parce que, s’ils avaient peur auparavant, ils allaient être terrifiés après ça.

			C’est ce qu’il espérait. Il faudrait un miracle pour le sauver s’ils avaient tort à ce sujet. Au sujet de ce que ça allait faire à la vieille dame.

			Il valait mieux que Macer ait raison.

			— Le gouvernement fédéral dit : “Beaucoup d’entre vous sont morts, alors un peu plus, un peu moins…” Deux millions de plus ? Trois millions de plus ? Qui ici n’a pas perdu quelqu’un qu’il aimait durant l’invasion ? Il éleva la voix : Est-ce que ce n’est pas un sacrifice suffisant pour le gouvernement fédéral ? Vont-ils venir vous sauver ? La question flotta dans l’air, sa voix résonna : Nous sauver ? Bien sûr que non. La présidente Stephanie Pilgrim est passée à la télévision pour dire que si nous essayons de sortir de Los Angeles, de violer la quarantaine, nous serons abattus à vue. Vous voulez sauver votre femme, vos enfants, vous voulez vous sauver vous-mêmes ? Le gouvernement fédéral s’en moque. Il y a suffisamment de soldats pour faire exploser le Staples Center, pour rechercher ces bêtes, mais pas assez de soldats pour nous aider ? Nous avons été de bons citoyens toute notre vie. Nous avons payé nos impôts. Obéi à la loi. L’armée ne devrait-elle pas nous aider ?

			Mais quelle aide nous offre le gouvernement fédéral ? Le gouvernement fédéral nous dit que si nous essayons de franchir la barrière, on nous mettra une balle dans la tête et on nous jettera dans un incinérateur. Oh, il n’y a rien à craindre, n’est-ce pas, présidente Pilgrim ? Ses troupes brûlent les stades de basket et elle nous promet une mort rapide si nous essayons de quitter Los Angeles. C’est ça, quelqu’un qui croit que nous sommes en sécurité ici, dans la zone de quarantaine ? C’est ça, un gouvernement qui nous protège ? Ou n’est-ce pas plutôt un gouvernement qui nous emprisonne ? C’est comme ça que le gouvernement fédéral veut nous faire croire que tout est fini ? Réfléchissez-y. Violez la quarantaine et vous serez abattus. Il marqua une pause : Nos corps seront incinérés.

			Il se redressa et regarda droit dans l’objectif de la caméra.

			— Un incinérateur ? N’est-ce pas suffisant de nous abattre ? Ils vont brûler nos corps. Pourquoi ? Pourquoi le gouvernement fédéral nous dit-il de nous réfugier sur place et nous menace-t-il ensuite de nous abattre et de brûler nos cadavres si nous essayons de fuir ? Pourquoi ressentent-ils le besoin de brûler le Staples Center, de brûler nos maisons et les immeubles de bureaux ? Ce n’est pas ça, pour moi, être en sécurité.

			Il se pencha vers le micro et se tut à nouveau. Il sentit la foule se pencher en avant, elle aussi. Il les tenait.

			— À présent, mes frères et mes sœurs, je dois vous demander quelque chose de difficile. Je dois vous de­­mander de regarder ceci. C’est ce dont le gouvernement fédéral a peur.

			Il fit un geste en direction du cube. Un homme – Bobby ne le reconnut pas – monta à l’échelle à l’arrière du cube. Il était en plastique ou en plexiglas épais, pas en verre, mais il était transparent, ce qui était le plus important. Les hommes de Macer avaient percé des centaines de petits trous dans les parois. Le caméraman avança et Bobby regarda fixement l’écran géant où il put voir la vieille dame en haute définition. Par chance, elle était toujours inconsciente. Il regarda l’homme sur l’échelle soulever un jerrican de cinq litres et commencer à verser.

			Ce n’était pas de l’essence. Macer avait dit qu’on ne pouvait pas être sûr que l’essence s’enflammerait correctement. C’était de l’essence à briquet.

			Le liquide forma une petite flaque sur le toit du cube pendant quelques secondes et commença à couler par les centaines de trous percés, comme l’eau des pâtes dans une passoire.

			— Je sais que c’est dur, dit-il dans le micro. Mais le gouvernement fédéral vous dit que vous êtes en sécurité ici. Le gouvernement fédéral dit : “Faites-nous confiance, tout va bien à présent à Los Angeles.”

			L’homme sur l’échelle tendit le jerrican à un autre garde et porta la main à sa poche. Il en sortit un briquet.

			— Los Angeles n’est pas en sécurité, mes frères et mes sœurs. Les araignées ne sont pas parties. Voici – voici la raison pour laquelle le gouvernement fédéral nous a enfermés. Voici ce qu’ils essaient de brûler en secret. Je regrette sincèrement de devoir faire cela, mais il faut que vous voyiez la vérité. Il faut que vous voyiez ce que cache le feu. La présidente Pilgrim vous dit de ne pas avoir peur, mais je vous le dis, vous ne pouvez pas lui faire confiance. Vous devez me faire confiance quand je vous dis Ayez peur. Soyez terrifiés.

			C’était presque beau. L’étincelle jaune déclencha une flamme bleue. Le feu vint lécher le plafond du cube et s’abattit sur la femme toujours inconsciente.

			Bobby réalisa qu’il retenait son souffle. Il pouvait entendre les cris, les pleurs, les exclamations, mais malgré tous ces bruits, le stade tout entier avait l’air de retenir son souffle. Une seconde. Deux. Juste assez pour que Bobby se demande si Macer n’avait pas tort. Il sentit le stade tout entier prêt à se retourner contre lui. C’était horrible. Une semaine auparavant, la ville avait été transformée en un plateau de tournage de film d’horreur. Des hommes, des femmes et des enfants dévorés vivants par des araignées. Incendies, émeutes, peur de l’inconnu. Au-delà de toute compréhension. Mais ce qui se passait en face d’eux, c’était autre chose. Ce n’était qu’une pauvre vieille dame dans une cage. La foule ignorait ce qu’il savait. Ils ignoraient qu’elle était infectée. Ils ne savaient pas ce qu’il y avait en elle. Si ça ne se produisait pas rapidement, la foule se retournerait contre lui. C’était une chose de pendre de jeunes hommes parce qu’ils avaient pillé, pour faire un exemple. C’était maintenir l’ordre.

			Trois secondes. Quatre secondes. Et puis, ça se produisit. Le corps de la vieille dame commença à trembler et elle s’ouvrit d’un coup. Il savait que c’était mal, mais Bobby pensa à un hot-dog sur un barbecue, à cause de la façon dont elle s’ouvrit. Et presque instantanément, les araignées sortirent.

			Il retenait toujours son souffle, mais pas le stade. Les gens criaient. Hurlaient. Juraient. C’était le bruit de la colère. De la terreur.

			Sur l’écran, le caméraman, qui filmait les araignées qui se déversaient hors du corps de la femme, zooma sur ses jambes qui frappaient les parois du cube. Elles prirent feu, se consumèrent cependant qu’elle essayait de sortir du cube. Mais même en brûlant, certaines araignées essayaient de manger ce qui restait de la vieille dame.

			Il regarda la foule devant lui. Les gens criaient, agitaient leurs bras de colère et de peur. Sur le terrain, près de lui, une jeune Latino, vingt-cinq ans peut-être, un bébé dans les bras, pleurait. La femme était blottie contre son compagnon, mais elle regardait le cube en flammes.

			Bobby tourna les yeux vers Macer, qui se tenait toujours à l’entrée du tunnel. Macer lui fit un signe de la tête. C’était le moment.

			— C’est ce qu’ils attendent de nous, rugit Bobby. Je vous le demande : Faites-vous confiance au gouvernement fédéral pour vous protéger ? Voulez-vous rester dans la zone de quarantaine ?

			Le bruit de la foule le souleva et l’emporta. À présent, il voyait tout. Macer et lui sortiraient. Ils enverraient un convoi d’agneaux sacrificiels vers la barrière, concentreraient l’armée américaine en un point et dirigeraient ensuite le gros des troupes vers un autre. Il voyait tout, à présent, les soldats, les tanks, les fusils qui essaieraient de les arrêter et n’y arriveraient pas. Comment empêcher un fleuve de couler ?

			Oh oui, Bobby Higgs, le Prophète, voyait tout, distinctement.

			Macer avait trouvé un moyen de sortir.

			Ils avaient une armée.

		

	
		
			Zone d’infection de Rio de Janeiro, Brésil

			 

			 

			C’était comme regarder des dominos tomber. Pas le clic-clac des pièces sur la table quand il jouait aux dominos avec ses amis en buvant quelques bières le dimanche soir, mais les lignes de dominos que les enfants construisent. L’un tombe et puis le suivant et puis le suivant. Il fallait établir une connexion.

			Dans le monde entier, les gens décrivaient tous la même chose : soudain, les bestioles mouraient tout simplement. Sauf que d’autres allaient venir, encore plus. Il le savait. Il en était certain. Il avait vu les images en direct à la télé : des gens qui balayaient les araignées dans la rue comme autant de feuilles mortes. Et puis un coup de vent et il avait vu, juste là sur l’écran de télévision quatre-vingt-dix centimètres de son appartement, la façon dont la couche supérieure du tas d’araignées s’élevait et voletait dans l’air. Elles avaient l’air si légères. Presque rien. Comment croire que c’étaient elles qui avaient causé toute cette horreur ? Qu’une nuée puisse se déplacer dans une ville comme un orage d’été, s’en prenant à tous ceux qui croisaient son chemin dans un inévitable bain de sang et de désespoir ? Comment penser que ces coquilles vides représentaient un danger ? Ce n’étaient que des coques avec des pattes, cassantes et noires, les restes d’un cauchemar d’enfant. Et comme un cauchemar d’enfant, ridicules à la lumière du jour.

			Tout autour du monde, c’était la même chose. À Helsinki comme à Delhi, à Los Angeles comme à Séoul, dans les Alpes comme dans cette terrible, terrifiante zone en flammes de Chine. Pendant un instant, les araignées avaient formé une force irrésistible, mille millions d’avatars de la mort, pire encore que les bombes nucléaires que les Chinois avaient fait exploser, pire que tout ce qu’il aurait pu imaginer, pire que tout ce qu’on avait jamais imaginé, et l’instant d’après, elles tombaient par terre, vides et mortes, comme si elles s’étaient consumées de l’intérieur.

			La main de Dieu. La réponse à toutes les prières. C’est ce que les religions disaient. Les araignées s’étaient simplement épuisées dans une frénésie de destruction, une croissance insoutenable, brûlant leur énergie. C’est ce que les scientifiques disaient. Les deux groupes s’accordaient toutefois à dire que les araignées étaient parties.

			Mais, pour lui, ça n’avait aucun sens. Il avait vu comment les araignées s’étaient répandues à travers la ville et, en même temps, comme une fleur qui se replie sur elle-même, comment elles avaient inversé leur course. C’est ce qu’elles avaient fait avant de commencer à mourir. Les présentateurs et les analystes l’ignoraient. Le revirement des araignées était une rationalisation après coup, et encore. La plupart étaient tellement concentrés sur la mort apparemment spontanée qu’ils ne semblaient même pas remarquer que les araignées avaient commencé à battre en retraite. Ou alors, s’ils y pensaient et en parlaient, ils disaient que c’était une bénédiction. Quelle aurait été l’ampleur des dégâts si les araignées avaient continué leur avancée dans les dernières heures de l’invasion au lieu de se replier vers le centre de l’épidémie ? N’y avait-il pas eu assez de morts ? Il avait essayé de poser la question à ses supérieurs, mais ils lui avaient dit de la fermer et de faire son boulot d’officier de police, de laisser l’armée et les scientifiques s’occuper des araignées. Ce genre de choses ne le concernaient pas.

			Il avait vérifié son équipement : une combinaison résistante aux déchets toxiques qu’il avait empruntée à un ami qui travaillait dans un labo, une grosse lampe torche qui pouvait facilement servir de matraque et son téléphone portable pour prendre des photos et faire des vidéos. Malgré tout, ça ne lui semblait pas assez. Mais il ne savait pas de quoi d’autre il aurait pu avoir besoin. Avec son uniforme et son insigne, il avait pu passer le cordon de police tout en transportant son équipement dans un sac en toile.

			Il n’en revenait pas à quel point ç’avait été facile de se frayer un chemin parmi les gardes militaires et les officiers de police. Il n’avait eu qu’à laisser son sac ouvert pour montrer sa combinaison, agiter son insigne et prendre l’air de quelqu’un qui est supposé être autorisé à pénétrer dans la zone d’infection ; personne ne lui avait posé de questions. Il était entré. Il s’était dit que c’était normal parce qu’il voulait entrer en douce dans une zone que tout le monde voulait fuir. Quelle personne sensée entrerait en douce dans l’épicentre de la terreur ? Quelle personne sensée voudrait pénétrer au cœur de ce labyrinthe fou ?

			S’il s’agissait d’un labyrinthe, était-il le héros, ou le minotaure, mi-homme mi-bête ? C’était bien un dédale dans lequel il venait de pénétrer. Personne ne l’écoutait, personne ne le croyait quand il disait qu’il y avait quelque chose d’autre dans la façon dont les araignées se déplaçaient, qu’elles se comportaient comme si elles étaient coordonnées. Prises individuellement, elles n’étaient peut-être rien d’autre que des émissaires de l’enfer à huit pattes, mais ensemble, elles formaient une armée. Des envahisseurs. Des colons. Écumant la terre.

			Il n’avait pas le choix. S’ils ne voulaient pas l’écouter, il allait devoir leur montrer. Franchir les barrages et les gardes, les carcasses des immeubles et des voitures, au cœur de Rio de Janeiro. Il regarda sa montre. 2 heures du matin. Il avait jusqu’à 5 heures pour entrer et sortir. Toutes les chaînes de télévision et toutes les stations de radio le répétaient en boucle, toutes les voitures de police avec un haut-parleur le hurlaient, toutes les surfaces qui pouvaient être recouvertes d’affiches le criaient en caractères gras : à 5 heures, les bombes exploseront.

			Chaque bâtiment de la ville était infesté de sacs d’œufs. Plus qu’on n’en pouvait compter. Rio était une cause perdue. Toute la zone allait être expédiée en enfer, un rayon de sept kilomètres sacrifié aux araignées, même si les sacs d’œufs avaient été découverts à moins de trois cents mètres les uns des autres, un cercle concentré promis à la mort. L’armée allait transformer ce rayon de sept kilomètres en un tas de cendres. Aucune araignée n’y survivrait. Aucun sac d’œufs ne subsisterait. Des armes conventionnelles uniquement : les plages seraient intactes, on ne se servirait pas d’armes nucléaires transformant le sable en verre. Mais tout brûlera. 5 heures du matin. Pas une minute avant. La radio, la télévision, les affiches, les haut-parleurs le disaient tous. Mais pas une minute après non plus. Si vous vous trouvez dans la zone, vous ne serez pas épargné.

			Il pressa le pas.

			Il passa devant deux immeubles du périmètre extérieur qui avaient été marqués à la peinture pour signaler l’infestation. Ce n’est pas là qu’il devait se rendre. Il fallait qu’il voie. Il fallait qu’il prouve qu’il avait raison, qu’il y avait quelque chose dans la façon dont les araignées attaquaient qui était pire que ce qu’on avait imaginé. Il fallait qu’il prenne des photos et fasse des vidéos et apporte des preuves pour que les autorités ne puissent plus l’ignorer. S’ils brûlaient tout sans rien comprendre, ils ne seraient jamais saufs. C’était bien plus compliqué que ne le pensaient les autorités ! Si seulement ils l’avaient cru sans qu’il soit obligé de faire ça. Mais ils ne voulaient pas le croire sans vidéo. Avec la vidéo ? Ils seraient obligés. Et il deviendrait un héros. Il ne serait plus simplement un flic stupide à qui on dit de faire son boulot et de ne pas faire de vagues. Ce serait le genre de personnes dont on parle dans les films.

			C’était ce à quoi il pensait en s’activant en direction de l’immeuble de bureaux en verre. Le faisceau de sa lampe torche éclairait devant lui. Il avait passé au peigne fin les reportages et les rumeurs d’Internet, regardé toutes les émissions qu’il avait pu trouver, et au final, il avait découvert que c’était ici que tout avait commencé à Rio de Janeiro. Cet immeuble était l’épicentre. Quand on ferait un film sur cette histoire, le héros (il imaginait quelqu’un comme Bruce Willis à l’époque de Piège de cristal) devrait faire plus d’efforts pour passer le cordon, il devrait peut-être même se battre au milieu de cette infestation pour incarner le dernier espoir de l’humanité, mais dans la vraie vie, c’était facile. Tout le centre-ville était désert. Une ville fantôme. Il n’y avait plus que lui et les quelques millions d’araignées qui s’apprêtaient à éclore.

			Il vaudrait mieux qu’il ait raison, pensa-t-il.

			Il s’arrêta une minute devant l’immeuble pour reprendre son souffle. C’était une banque. Les vitres étaient recouvertes de posters de jeunes gens, des célibataires, des familles heureuses, des couples d’amoureux au soleil. Tant de bonheur grâce à un simple prêt. Dans la rue, là où il se trouvait, néanmoins, les signes étaient plus sombres. Une voiture renversée et noircie par les flammes. Des tas de vêtements de forme humaine qu’il avait peur d’éclairer avec sa lampe torche. Il tendit la main et tira sur la porte. Elle était fermée. La porte était fermée. Est-ce que quelqu’un s’était réellement arrêté pour fermer la porte de la banque au beau milieu de tout ce chaos ou la fermeture était-elle automatique ? Quelle importance ? Il souleva sa lampe torche, la fit pivoter dans sa main et cassa la vitre devant avec la crosse en métal.

			Il fut instantanément éclairé par une lumière blanche, un cri perçant dans la nuit. La lumière stroboscopique de l’alarme le fit cligner fortement des yeux et il dut résister à l’envie de se couvrir les oreilles avec les mains. Une alarme. C’était une banque, après tout. Il aurait dû s’y attendre. Il regarda autour de lui, comme s’il s’attendait à ce que des agents de sécurité se précipitent sur lui, mais les rues restèrent désertes. Les sirènes chantaient pour lui seul. Il pénétra dans l’immeuble, marchant prudemment sur le verre brisé. À chacun de ses pas, il craquait sous ses bottes. Ensuite, il s’arrêta. Merde. Il avait oublié d’enfiler sa combinaison. Mieux vaut prévenir que guérir, pensa-t-il, ce qui, tout bien considéré, était drôle. Il enfila la salopette en plastique disgracieux sur ses vêtements. Une fois enfilée la combinaison, il ne se sentit pas très protégé. C’était grosso modo une tenue imperméable avec un casque, une visière et un système de respiration intégré. Mais quand il enfila le casque, il fut couvert – chaque centimètre de peau sous la tenue. Le masque semblait amplifier sa respiration : il entendait chacune de ses respirations, inspiration et expiration.

			Le hall d’entrée de la banque était parsemé de sacs d’œufs. Des balles de tennis et des ballons de foot remplis d’araignées prêtes à éclore. Il fut étonné de ne pas avoir plus peur que ça. Les sacs étaient étranges, mais inoffensifs. Ils étaient plus nombreux que ce à quoi il s’attendait, mais il savait qu’ils étaient concentrés ailleurs dans l’immeuble. Ce n’était peut-être qu’un officier de police, mais il avait eu accès à tous les rapports et il savait qu’il devait se diriger vers le sous-sol. Il traversa le hall d’entrée, dépassa les chaises de la salle d’attente, contourna les comptoirs et emprunta la porte métallique qui conduisait au sous-sol. Sa lampe torche lui fraya un passage dans ce dédale. Il y avait des sacs d’œufs partout. Pire, le sol était jonché de cadavres. Pas seulement de cadavres. De squelettes. Il essayait de garder les yeux sur les sacs, de voir ce qui se trouvait devant lui, mais avec la lumière stroboscopique de l’alarme, c’était difficile. Elle transformait la banque en une scène d’un film inquiétant, et bègue. Il poussa la porte métallique avec un soupir de soulagement et accéléra, se précipitant vers le sous-sol, pour en finir avec tout ça.

			Il n’aurait pas dû aller si vite.

			Il aurait dû regarder en bas.

			En poussant la porte du sous-sol, il entendit un craquement et trébucha. Il était déjà en train de tomber dans les escaliers quand il réalisa qu’il venait de buter sur un cadavre. Un os avait craqué sous son pied et il était en train de tomber parce que sa botte s’était accrochée sur le tissu vide qui entourait un être humain.

			Ici aussi, dans la cage d’escalier, les lumières stroboscopiques étaient en marche, et sa chute avait l’air incohérente. Il trébuchait. Il essayait d’atteindre la rampe avec sa main libre. Il tenait la lampe torche dans sa main et puis il la lâcha. L’espace d’un instant, bref, béni, il était sauf dans la lumière vive qui venait de la boîte qui lui hurlait dessus, et ensuite, dans la pénombre entre les flashs, il vola. Tomba.

			Quand il revint à lui, l’alarme gueulait toujours, les lumières stroboscopiques envoyaient toujours leurs flashs.

			Depuis combien de temps ?

			Depuis combien de temps était-il inconscient ?

			Il tourna la tête. Ce mouvement lui donna envie de vomir. Prudemment, il porta la main droite à l’arrière de sa tête. Il ne sentit rien que du caoutchouc. Évidemment. La combinaison. Le système de respiration. Son bras gauche était coincé sous son corps et quand il se déplaça pour regarder sa montre, une lame de douleur le transperça. Bon Dieu. Sa jambe était cassée. Aucun doute là-dessus. Ce simple mouvement, se tourner pour dégager son bras avait fait pivoter sa jambe suffisamment pour qu’il perde presque connaissance. Il se servit de sa main droite pour enlever le gant de la gauche et puis il approcha son poignet de son visage, mais il ne put pas voir les chiffres. Une grande fissure irrégulière à travers le cadran l’empêchait de voir. Il arracha son casque et regarda sa montre. Non. Impossible.

			Il était resté inconscient pendant presque trois heures.

			Il était 4 h 55.

			Cinq minutes avant que les bombes n’explosent.

			Il leva les yeux et réalisa que la porte en bas de l’escalier était maintenue ouverte par un cadavre qui avait dû être une femme. Il tendit la main vers sa lampe torche avant de se souvenir qu’il l’avait perdue, qu’elle lui avait échappé en tombant dans les escaliers. Mais il y avait de la lumière au sous-sol. Les lumières stroboscopiques de l’alarme, évidemment, blanches, agressives, comme les pulsations cardiaques d’un extraterrestre, mais quelque chose d’autre aussi. Il pouvait presque le voir.

			Il essaya de se traîner en avant, mais il y avait quelque chose d’humide et qui grinçait sous sa jambe. La vague de douleur qui le traversa lui fit presque perdre connaissance. Il n’eut pas besoin de regarder pour savoir qu’un os était sorti, mais il fallait qu’il le voie. Immédiatement, il se dit qu’il n’aurait pas dû : il vit la déchirure, le trou sanglant dans sa combinaison où son fémur difforme était sorti. Au moins, il ne voyait pas la chair. Mais quand même, il eut envie de vomir et il dut détourner le regard.

			Les sirènes hurlaient toujours en discontinu, mais dans les intervalles, il eut l’impression d’entendre quelque chose. Quelque chose qui frôlait le sol, glissait dessus. Et puis, dans une sensation d’horreur, il réalisa que sa tête saignait aussi. Il sentit le sang couler à travers ses cheveux, le long de son cou. Il tendit la main vers son casque pour sceller à nouveau sa combinaison, mais il ne parvint pas à le trouver. Les araignées pouvaient-elles sentir le sang qui coulait de sa jambe ? De sa tête ? Y en avait-il, au sous-sol, qui cherchaient de la nourriture ? Venaient-elles d’éclore ou étaient-elles encore enfermées dans leurs sacs d’œufs ? Étaient-elles déjà en lui ?

			4 h 57. Sous la lumière stroboscopique, le mouvement de l’aiguille des secondes avait l’air encore plus saccadé qu’il ne l’était en réalité. Il ne lui restait plus beaucoup de temps. Il savait qu’il avait raison. Il savait qu’il n’était pas là par hasard. Le héros ne mourrait pas en vain. S’il ne pouvait pas être Bruce Willis dans Piège de cristal, il serait Bruce Willis dans Armageddon, celui qui reste sur l’astéroïde pour sauver l’humanité, un sacrifice utile. On érigerait une statue en son honneur. Le monde entier connaîtrait son nom.

			Il s’accrocha au chambranle de la porte et se traîna le long du sol, rampant sur le béton. Sous la lumière de l’alarme, le sang qui coulait de sa jambe avait l’air noir. Devant lui, enfin, il vit. Rayonnant. Il regarda à nouveau sa montre. Deux minutes. Des points noirs dansaient devant ses yeux. À l’endroit où il s’était cogné contre les escaliers, sa tête lui faisait mal. Il ne pouvait pas perdre connaissance. Bruce Willis, le héros, c’était lui. Il était encore temps de sauver le monde. Sa jambe lui faisait tellement mal. Sa tête le faisait souffrir. La sirène. Si seulement la sirène voulait bien se taire, l’alarme ne plus lui infliger son incessante punition lumineuse. Avec quelle violence s’était-il cogné la tête ? Des points noirs se déplaçaient dans son champ de vision et il eut l’impression de voir aussi des flashs rouges. Cinq points. Dix. Des dizaines. Il ferma les yeux un instant. Non. Non. Sois Bruce Willis. Concentre-toi. Il vit le rayonnement devant lui. Il lui suffisait de faire une vidéo et de la télécharger. Alors, ils verraient.

			Il tendit la main pour attraper son téléphone qui était par terre sur le béton, mais il ne put pas s’en saisir.

			Il eut l’impression qu’on lui avait tiré dessus. La sensation était si forte et si douloureuse qu’il ne pensa plus à sa jambe cassée. Les bombes ? Non, ce n’étaient pas les bombes, pas encore. Il était toujours en vie, même si, avec la douleur, il aurait préféré ne plus l’être. Il restait encore une minute avant que les bombes n’explosent. Il essaya de regarder sa montre avant de réaliser qu’il ne pouvait pas bouger. Pas un muscle.

			Non ! Encore. Comme si un sadique se tenait au-dessus de lui avec une tige en acier brûlant, transperçant son corps. Il n’avait jamais imaginé une telle souffrance. Pire : son corps était figé. Il ne pouvait ni grimacer ni se recroqueviller pour se protéger ni même crier de douleur. Toutes ses idées d’héroïsme disparurent. Il n’avait plus qu’une seule idée en tête : la douleur.

			Mais elle ne dura pas longtemps. L’heure vint et avec elle les bombes et le feu.
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			Ça, personne ne vous le dit quand vous entrez à l’agence. Des moments d’extrême terreur venaient d’avoir lieu, c’était clair. L’agent Rich en avait connu beaucoup ces dernières semaines. Inspecter l’épave de l’avion d’Henderson et voir une araignée ramper pour sortir du visage du milliardaire ? Effrayant. Apporter ladite araignée à Washington et tomber sur la présidente et son chef de cabinet ? Effrayant. OK, peut-être que le fait d’avoir rencontré Melanie Guyer, cette scientifique brillante et sexy, toute en jambes et un sourire sublime n’était pas trop effrayant, mais Melanie était une spécialiste des araignées, donc, du coup, ça aussi, c’était effrayant. Et puis tout ce merdier en Inde, en Chine et à Los Angeles, avant de réaliser que c’était, sans absolument le moindre doute possible, relié à l’araignée même qu’il avait attrapée avec un verre en cristal dans les décombres de l’avion du milliardaire et transportée à Washington ? Effrayant. Devoir conduire sa fille et son ex-femme enceinte avec son mari dans un cottage dans les bois parce qu’il pensait qu’il était plus que probable qu’il l’ait dans le cul ? Effrayant.

			Mais ça, c’était pire.

			C’est ce qu’on ne vous dit jamais. Ces moments avaient été effrayants, mais on n’avait pas vraiment eu le temps d’y penser. C’est tout ce qui se trouve entre les moments, quand on a le temps et qu’il faut prendre des décisions importantes, qui est le plus terrifiant. Réagir est toujours plus facile qu’agir.

			— On fait quoi, Mike ?

			L’agent Rosario se pencha vers Mike. Elle parlait doucement et Leshaun, son équipier, se pencha lui aussi. Les trois agents s’étaient réunis au fond du garage, près des sacs d’œufs. Ils avaient fait sortir tout le monde.

			Si on ne prenait pas en compte les sacs d’œufs pleins d’araignées mangeuses d’hommes, pensa Mike, la maison était plutôt pas mal. Une maison de banlieue en briques, typique. À un kilomètre de l’endroit où l’avion d’Henderson s’était crashé après que le magnat des technologies et l’équipage avaient été mangés par des araignées. La maison se trouvait dans une rue calme adjacente à une autre rue calme qui donnait sur une rue un peu plus passante. Elle était d’un jaune souriant avec des volets bleus. Bien entretenue, pelouse bien tondue, jolis parterres de fleurs. Sur l’un des parterres bourgeonnaient déjà les premières tulipes. Dans le garage, tout était propre et bien rangé. Le propriétaire balayait régulièrement le sol, des équipements sportifs étaient suspendus au mur sur les côtés et le mur du fond était couvert de meubles de rangement en métal qu’on trouve dans les magasins de déco et qu’on peut monter soi-même. Franchement, les œufs mis à part, c’était le genre de maison que Mike aurait bien aimé avoir. Son appart était bien, mais il aurait adoré avoir un vrai jardin, un endroit où courir après Annie et jouer au foot avec elle. En plus, c’était probablement dans ses moyens. S’il avait été là pour la visite – et s’il n’avait pas dû compter avec les araignées –, il serait déjà en train d’appeler sa banque pour négocier un prêt.

			Malheureusement, il fallait compter avec les araignées. Qui bourgeonnaient elles aussi. Dix sacs, peut-être douze. Chacun de la taille d’un ballon de basket, reliés entre eux par des fils dans un coin sombre du garage. Il comprenait pourquoi le propriétaire ne s’était aperçu de rien avant aujourd’hui. Sans les lampes à arc portables qui brillaient dans la pénombre, on n’aurait rien vu d’autre qu’une forme tapie dans un coin.

			Sauf que, depuis une heure, les formes faisaient du bruit. Comme un bruit de ferraille.

			Et voilà que Rosario et son équipier voulaient savoir ce que Mike pensait qu’ils devraient faire. Il regarda vers la rue. Il y avait un attroupement de flics, un camion de pompiers, une ambulance et plusieurs membres de la garde nationale de Minneapolis armés et en uniforme. Il dut plisser un peu les yeux. Les projecteurs ne pardonnaient pas.

			— Comment ça, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.

			Il fit quelques pas sur le côté, éteignit la lampe à arc qui l’aveuglait. Mieux. Les spots au plafond étaient allumés, mais le garage avait l’air normal. Petit, propre, confortable. L’espace de quelques secondes, on aurait presque pu oublier le gigantesque paquet mortel dans le coin. Presque.

			— La question est plutôt simple, non ? répliqua Rosario. Qu’est-ce qu’on fait avec les sacs d’œufs ? On les cherchait, on les a trouvés. Donc ?

			— Pourquoi tu me demandes ?

			Leshaun leva les sourcils.

			— Parce que ça fait du bruit et que ça vibre et que ça fout la trouille à tout le monde. Et parce que tu en as déjà attrapé une. Que ça te plaise ou non, Mike, l’expert, c’est toi.

			Mike dut se retenir pour ne pas éclater de rire, pris de panique. Si on le prenait pour un expert, ils l’avaient vraiment et profondément dans le cul. Au mieux, on pouvait considérer son expérience avec les araignées comme limitée. Grosso modo, il avait ramassé un verre en cristal sur le sol d’un jet et l’avait renversé sur une araignée. Et c’était pour ça qu’il allait devoir répondre à la question ? Et si l’araignée était sortie des décombres d’un avion, claudiquant et blessée mais le poursuivant quand même pour manger sa chair, comme une machine que rien ne peut arrêter ? Et s’il n’avait pas remarqué que d’autres araignées avaient dû se frayer un chemin hors de l’avion d’Henderson, gambader sur quelques pâtés de maisons et commencer à pondre des œufs ? Oups ! Adieu le gentil petit quartier ! Avant que tout ça n’arrive, la seule chose qu’il savait sur les araignées, c’était qu’elles lui foutaient la trouille. Mais rien de tout ça n’avait la moindre importance. Nan. C’était un expert maintenant. Putain.

			— Qu’est-ce que tu as fait avec les autres sacs d’œufs que tu as trouvés dans l’entrepôt ? demanda Rosario.

			Il hocha la tête :

			— J’ai fait ce que Melanie m’a dit de faire. Elle m’a demandé s’ils étaient chauds ou non. Quand je lui ai dit que non, elle m’a dit d’appeler les scientifiques de la fac. Les scientifiques sont venus et ils les ont mis dans des aquariums pour insectes.

			— Des insectariums, corrigea Leshaun.

			— Ouais, si tu veux, répondit Mike. Mais le truc, c’est que, moi, j’ai rien fait.

			Leshaun jeta un œil aux sacs :

			— Pourquoi est-ce qu’elle t’a demandé s’ils étaient chauds ?

			— Aucune idée.

			— Donc, ceux de l’entrepôt n’étaient pas chauds ?

			— Non, répondit Mike.

			Et il secoua la tête pour appuyer sa réponse.

			— Je l’ai déjà dit. Ils étaient froids, même.

			Il s’arrêta une seconde et marcha vers le coin. Il leva la main et hésita. Il n’avait vraiment aucune envie de les toucher.

			— Ce qui a eu l’air de la rassurer. Du coup, je suppose, chaud, c’est pas bon ?

			Rosario et Leshaun le regardèrent fixement tous les deux. Ils attendaient.

			— Sérieux ? dit-il.

			Rosario hocha la tête :

			— Moi, j’y touche pas. Vas-y, toi, t’es juste à côté.

			— Leshaun ?

			— Hé, mec, je me remets à peine d’une blessure par balles. Fais-toi plaisir.

			— Allez tous vous faire mettre, dit-il.

			Et il le pensait.

			Ça lui foutait la frousse de devoir lever à nouveau le bras, tendre la main et toucher les sacs d’œufs, mais il n’avait pas d’autre choix.

			Ils étaient chauds. Comme du pain qui sort du four. Et même s’ils avaient l’air crayeux, ils étaient un peu collants. On aurait dit le cuir d’un ballon de basket.

			Ils étaient censés suivre un protocole. Enfin, si on veut. En fait, ce n’était pas vraiment un protocole. Depuis que Mike avait découvert la première colonie de sacs d’œufs dans l’entrepôt à quelques pâtés de maisons du lieu de l’accident, une semaine plus tôt, on aurait dit que l’agence avait ameuté chaque flic, pompier, ambulancier, agent de sécurité, agent municipal, scout (garçons et filles) de la zone du grand Minneapolis. Tous ceux qui étaient capables de marcher et d’obéir à quelque chose comme un ordre étaient réquisitionnés pour partir à la chasse aux œufs. Tout le monde avait une photo brillante des sacs et des instructions strictes : Appelez. Mettez en place un périmètre de sécurité et assurez-vous que personne ne touche les sacs d’œufs. C’est tout. Appelez et attendez. Les gros bonnets de Washington essayaient toujours de mettre en place un protocole pour s’occuper de tout.

			Avec tous les gens qui cherchaient, ils n’avaient encore trouvé que cinq sites à Minneapolis : les trois premiers sacs d’œufs de l’entrepôt, un sac isolé dans un arbre près du terrain de sport de l’école où l’avion s’était écrasé, deux sacs sous un van garé derrière les bureaux d’une entreprise de distribution, neuf dans un restaurant fermé depuis longtemps et une dizaine ici, dans le garage de cette jolie maison. Au début, ils avaient cherché à l’ancienne : déploiement et recherche. Et puis, ils les avaient traités comme on traite les cas de personnes disparues, quadrillant la zone autour de l’accident et élargissant le périmètre au fur et à mesure, fouillant systématiquement chaque endroit de la zone quadrillée. Mais après la découverte des deuxièmes et troisièmes sites, ils avaient eu un mal de chien. Littéralement. Les chiens pétaient les plombs en approchant des sacs d’œufs. Et pas seulement ceux de la brigade cynophile ou ceux entraînés à détecter les bombes ou ce genre de trucs. Les sacs d’œufs sous le van furent découverts par une étudiante qui promenait son chihuahua. Son chien avait tout simplement perdu la tête, aboyant, hurlant et voulant en découdre, comme si sept kilos pouvaient faire le poids contre ces araignées.

			Du coup, ils s’étaient servis des chiens. Et les chiens avaient découvert ces autres sites infestés et puis ils avaient… attendu.

			C’est tout. Appelez des agents sur zone et patientez. Ça lui semblait dingue. Ces trucs étaient mortels et ils étaient simplement censés attendre ? Mais qu’est-ce qu’il y connaissait ? Ce n’était pas un expert.

			Le problème, c’était qu’attendre à ne rien faire pouvait paraître acceptable sur tous les autres sites, où les sacs étaient crayeux, inertes et froids, exactement comme ceux de l’entrepôt, mais ceux-ci étaient chauds et ils faisaient du bruit. Peu de chances que ce soit bon signe. Il aurait peut-être été disposé à croire que tout se passerait bien si Melanie Guyer avait été à côté de lui, souriante, lui promettant que tout se passerait bien.

			Mais elle n’était pas là.

			Il n’y avait personne pour le rassurer. Tout ce qu’il avait, c’était Leshaun, son équipier, l’agent Rosario et une dizaine de mecs avec des insignes et des uniformes qui n’en foutaient pas une. Et puis, un tas de sacs d’œufs chauds, vibrants et bruissants.

			Il fallait qu’il fasse un choix. Ou bien attendre et voir ce qui se passerait, tout en sachant que quelque chose n’était franchement pas normal ici, ou bien agir. Mais s’il agissait, putain, il était censé faire quoi ?

			Il pensa à la première araignée qu’il avait vue. Il était allé rendre visite à Leshaun à l’hôpital quand il avait reçu un appel du directeur de l’agence l’informant que le jet de l’un des hommes les plus riches du monde, le magnat des technologies Bill Henderson, de la Henderson Tech, s’était écrasé à quelques pâtés de maisons de là. Les débris de l’avion lui avaient paru horribles, mais il s’était dit que le milliardaire avait juste manqué de bol. Avant de voir l’araignée sortir du visage d’Henderson. Ça avait quelque chose d’effrayant, indéniablement, mais ce qui était pire encore, c’était que l’araignée blessée s’en était prise à lui, traînant ses deux pattes mortes avec acharnement. Il s’était salement amoché la main et il saignait, et chaque goutte de sang tombait par terre comme le chant d’une sirène attirant le petit monstre. Il s’en souvenait avec une clarté étonnante. Et, bon sang, le bruit des pattes dans l’avion ? Il les entendrait dans ses cauchemars pour le restant de ses jours, le craquement, comme du pop-corn, des araignées carbonisées sous ses pieds.

			Non. Pas si vite. Il lui était venu une idée. Le feu.

			— On n’a qu’à les brûler, dit-il.

			Peut-être qu’après tout, c’était un expert.

			C’est l’impression qu’il eut durant les quarante-cinq minutes qui suivirent. Il ne disposait pas vraiment d’un lance-flammes, même si un abruti de flic avait suggéré qu’on se serve du barbecue Weber. Fort heureusement, l’un des pompiers sur le site animait les entraînements de sa caserne. Il avait toutes les compétences requises pour faire un bon pyromane. Mike dit aux flics de délimiter un périmètre de sécurité et d’évacuer tout le monde dans un rayon d’un pâté de maisons puis il ordonna que les camions de pompiers supplémentaires arrosent les maisons avoisinantes. La jolie petite maison allait être sacrifiée. Il n’y pouvait pas grand-chose. Mais il savait que brûler tout le quartier serait quelque peu excessif. Enfin, probablement. Peut-être pas.

			— Je crois qu’on est bon, dit le pompier. J’ai tout arrangé pour que ça brûle vite et très chaud. Comme il y a beaucoup de circulation d’air, ça va être l’enfer total. Elles ne devraient pas avoir le temps de s’échapper. Probablement pas.

			— C’est fou comme ce “probablement pas” que vous avez ajouté à la fin est rassurant.

			— Désolé. Je fais une dernière vérification, répondit le pompier.

			Au bout de quelques minutes, le pompier lui donna le feu vert. Prêt. Mais Mike n’était pas sûr. Il lui fit signe d’attendre.

			Et merde.

			Il sortit son téléphone et l’appela.

			Le téléphone sonna trois, quatre fois et au moment où il s’attendait à passer sur répondeur, Melanie décrocha.

			— Pas le bon moment, Mike.

			— Je ne t’appelle pas pour t’inviter à dîner, répliqua-t-il, et il reçut le petit rire étouffé comme une récompense. On a trouvé des sacs d’œufs qui m’inquiètent.

			— Ça fait combien ? Trois sites ? Ou quatre ?

			— Cinq.

			— Écoute, je suis désolée, Mike, mais je suis noyée ici.

			Mike entendit un bruit dans le fond qu’il ne reconnut pas. Comme un bourdonnement.

			— Je ne dors presque pas et on compte sur moi, j’adorerais discuter, mais je ne peux pas. Continuez de faire ce que vous êtes en train de faire. Garde un œil dessus et préviens-nous s’il y a du changement.

			— Euh. Ouais. Justement.

			Il traversa la pelouse vers le porche pour être plus au calme. Il y avait deux rocking-chairs blancs. Mike s’assit sur l’un d’eux.

			— Ceux-là sont chauds et on dirait qu’ils vibrent.

			Mike avait le téléphone collé à l’oreille. Le bruit dans le fond était toujours présent, mais pas Melanie.

			— Allô ? Melanie ?

			Enfin, il entendit sa voix :

			— Ils vibrent ?

			— Oui, tu sais, comme quand tu écoutes de la musique très fort et que tu mets tes mains contre le haut-parleur, tu sens le boum, boum, boum. Bon, du coup, je sais qu’on est censé rester là à regarder le truc et tout, mais pour être honnête, ça me stresse un peu.

			Il vit le pompier sortir du garage et commencer à faire déguerpir les hommes et les femmes en uniforme. Le pompier regarda Mike, manifestement impatient, mais Mike leva la main pour lui dire d’attendre.

			— Merde. Merde, merde, merde, dit Melanie.

			— Ouais, je me disais bien que tu réagirais comme ça.

			Il s’arrêta une seconde.

			— Pour être sûr, on est sur la même longueur d’onde, pas vrai ? Ces trucs sont sur le point d’éclore ?

			— Et les autres sites à Minneapolis ?

			Il hocha la tête avant de se souvenir qu’il était au téléphone :

			— Rien. Froid et crayeux.

			— Et tu n’as découvert que cinq sites à Minneapolis ? Et il s’agissait de petites infestations ? Rien de plus que quelques sacs chaque fois ? Une vingtaine tout au plus ?

			— Ouais. Attends. Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

			Il écouta le bruit de fond, se demanda ce que Melanie était en train de faire, à quel point c’était pire de son côté.

			Bien pire, à l’évidence.

			Elle hésita, mais lui dit finalement. Il savait parfaitement, en l’écoutant lui parler des infestations à Los Angeles, en Corée et en Inde, en Angleterre et au Japon, qu’elle était censée garder les informations pour elle, mais elle était vraiment bouleversée. Pour faire simple, ils avaient de la chance à Minneapolis. Quelques sacs par-ci par-là ? Étant donné le contexte, il n’y avait pas à s’inquiéter pour quelques sacs qui n’étaient pas sur le point d’éclore.

			— Mike, ajouta Melanie.

			Sa voix était sérieuse.

			— C’est le problème. Nous sommes sur la même longueur d’onde. J’aimerais te dire que ce n’est pas grave. Et ce ne serait pas grave si tu n’avais que quelques sacs parce que, comparés à tout ce qu’il se passe ailleurs, ce n’est presque rien. Mais c’est en supposant que les sacs sont froids. Ce que tu es en train de me dire, c’est que tu as des sacs qui sont prêts à éclore. Il va falloir que tu t’en occupes. Maintenant. Pas question d’attendre.

			— J’espérais sincèrement que tu ne me dirais pas ça, mais OK. Je vais m’en occuper. Attends une seconde.

			— Non. Tu ne comprends pas. Tu n’as pas une seconde. Maintenant. Tout de suite.

			— Exactement, répondit-il. Littéralement, tout de suite.

			Il baissa le téléphone et croisa de nouveau le regard du pompier. Il lui donna le feu vert d’un signe du pouce, puis il attendit que les premières flammes sortent du garage.

			Assez bizarrement, c’était beau. Il se leva du rocking-chair et s’approcha autant que possible. La chaleur le fit reculer, mais il décrivit à Melanie ce qu’il venait de faire et ce qu’il voyait à travers les flammes : les sacs d’œufs qui flambaient et fondaient, quelques boules noires qui s’ouvraient, avançaient vers la porte du garage avant de fondre dans le brasier. Bientôt, toute la cavité du garage ressembla à un haut-fourneau et il ne fallut que quelques minutes de plus pour que la maison elle-même soit en flammes.

			— Bon, dit-il, au moins on a ça de notre côté.

			— Quoi ? demanda Melanie.

			— Ces salopes ne sont pas ignifugées.

			— Tu ferais mieux de revérifier tous les sites en ville pour être sûr qu’aucun des sacs n’est en train de se réchauffer, dit Melanie. Si l’un d’entre eux éclôt…

			— Je sais. Je suis déjà sur le coup.

			Il pensa qu’il ferait mieux de raccrocher, mais il ne le fit pas. Il savait qu’elle était occupée, qu’elle avait des choses plus importantes à faire que de lui parler, mais c’était rassurant de tenir le téléphone contre son oreille et de respirer avec elle.

			— Mike, dit-elle.

			Sa voix était douce. Attentionnée.

			— C’est quoi, déjà, le nom de ta fille ?

			— Annie. Elle est chez sa mère en ce moment. Ou peut-être en route pour le foot.

			Il rit.

			— Les choses ne sont pas exactement normales, mais même les araignées ne sont pas une excuse pour l’entraîneur. Deux entraînements par semaine plus les matchs, au diable les araignées. Elle n’a que neuf ans. J’ai hâte de voir son emploi du temps quand elle sera au collège.

			— Tu peux lui faire quitter la ville ?

			— Comment ?

			Mike tourna le dos à la maison et s’éloigna.

			— Est-ce que tu peux lui faire quitter la ville ?

			— Son beau-père a un cottage à Soot Lake. C’est à deux heures de route au nord de la ville. Plutôt isolé. Je les ai envoyés là-bas la semaine dernière quand tout a commencé à merder. Mais je les ai ramenés quand les araignées se sont mises à mourir. Je me disais…

			Il pivota sur lui-même, regarda la maison enveloppée de flammes. C’était tellement évident. Il n’y avait pas que cette infestation-là. Cela n’avait aucune importance que les autres sacs qu’ils avaient trouvés à Minneapolis ne semblent pas être sur le point d’éclore. Comment avait-il pu penser qu’il ne s’agissait que de cette maison ? Ils pouvaient chercher tant qu’ils voulaient, peut-être qu’ils trouveraient tous les sacs d’œufs de Minneapolis. Peut-être qu’ils auraient de la chance et que les sacs seraient crayeux et froids. Mais ils ne trouveraient jamais tous les sacs. Ou s’ils trouvaient tous les sacs de Minneapolis, il faudrait encore trouver ceux de Los Angeles, et puis ceux d’ailleurs. C’était plus qu’ils ne pouvaient maîtriser. Il y en avait encore. Évidemment, qu’il y en avait encore.

			C’était la raison pour laquelle Melanie lui disait d’emmener Annie loin de la ville.

			Ils n’avaient plus le temps.

		

	
		
			La Maison Blanche

			 

			 

			Pour une fois, Manny ne se préoccupait pas des sondages. Surtout parce qu’ils n’avaient pas pris la peine d’en faire depuis que le cargo s’était échoué à Los Angeles, déversant un million de ces saloperies sur le sol américain. Qu’est-ce que les sondages pourraient bien lui apprendre ? Que les Américains n’aiment pas être mangés par des araignées ? Ouais. Tu parles d’une information utile. Il aurait pu lancer une campagne avec une information comme ça : Steph, sois ferme sur la question des araignées. Toi, la candidate, et nous, le parti politique, nous sommes complètement anti-araignées. Des affiches et des pancartes où l’on verrait une silhouette noire dans un cercle barré d’un gros trait rouge. Des foules qui scanderaient : “Je suis anti-araignées. Je suis anti-araignées.” Oh oui, ce serait une stratégie payante. La seule chose de mieux à faire, ce serait de faire passer le boulet qui servirait de candidat aux autres pour un pro-araignées. Contre un pro-araignées, Steph gagnerait les doigts dans le nez.

			Il hocha la tête et but une gorgée de Coca light. Il était en train de perdre la boule. C’était trop pour lui. Des hommes et des femmes en uniforme allaient et venaient dans la cellule de crise, des assistants couraient avec des dossiers et des tasses de café dans les mains, et puis il y avait des membres du cabinet, des analystes, tout ce que tu veux. Dans un coin, Ben Broussard, le chef de l’état-major interarmées, formait un cercle avec le secrétaire à la Défense, Billy Cannon, et suffisamment de généraux étoilés pour faire une constellation. De l’autre côté de la table, la conseillère à la Sécurité nationale, Alex Harris, s’entretenait avec deux analystes de la CIA. À la droite de Manny, la présidente Stephanie Pilgrim écoutait deux analystes lui expliquer le problème des retombées en Chine. Au sens littéral, puisque la Chine avait passé la moitié de son territoire à la bombe radioactive.

			Manny but une autre gorgée de soda. Si au moins il avait pu dormir. Pas beaucoup, il n’avait vraiment pas besoin de beaucoup de sommeil. C’était drôle, d’ailleurs, qu’il en ait si peu besoin pour se remettre. Bon, c’est vrai, il était un peu mollasson. Quand Melanie et lui étaient mariés, on les regardait parfois bizarrement. Elle, grande et sportive, à couper le souffle aussi bien en robe qu’en jeans et tee-shirt, et lui, l’air débraillé même en smoking. Mais s’il n’était pas taillé comme certains des militaires qui circulaient dans la cellule de crise, il travaillait plus dur qu’eux. C’était son truc, à Manny Walchuck. Il travaillait plus dur que tout le monde. C’était un bosseur. Il se redressa et regarda l’écran vidéo. Les images du Staples Center en flammes passaient en boucle.

			Il les avait vues des dizaines de fois, mais il avait toujours autant de mal à les regarder. Les ruines du stade sous un soleil radieux. C’est ça, la Californie, pensa Manny. La Californie s’en foutait que des araignées soient venues pour manger l’espèce humaine. En Californie – et à Los Angeles en particulier –, il y avait du soleil et il faisait 25 °C. Pas vraiment ce qu’on s’attendrait à voir dans la cellule de crise. Depuis l’élection de Steph, ils étaient venus huit fois pour assister à des opérations militaires. Le lancement d’un missile. Des commandos en opération. Mais ces vidéos avaient toutes quelque chose en commun : le grain verdâtre de la vision nocturne, la pénombre éclairée par des flashs. Ces images du Staples Center en plein jour étaient déconcertantes.

			Il y avait eu débat pour savoir s’il ne fallait pas attendre quelques jours de plus. L’idée était d’inventorier et de dénombrer les sacs d’œufs, mais Manny s’y était opposé. Il y avait des tanks dans les rues de Los Angeles et la ville était en ruine. Dans le meilleur des cas ? Deux millions de morts. Trois ? Ils ne savaient pas. On n’avait jamais rien vu de pareil. Et un stade plein de sacs d’œufs que des gens voulaient étudier.

			Pas question, avait dit Manny. Foutez-moi le feu à tout ça. C’est ce qu’ils avaient fait. De la cordite, de la thermite, un truc en -ite, quoi. L’aviation avait suggéré qu’on bombarde le bâtiment, mais on se demandait si les araignées ne pourraient pas échapper à l’explosion. Grâce aux courants d’air. On s’était donc mis d’accord pour une bonne vieille flambée. Les ingénieurs responsables de l’opération l’avaient organisée pour que les flammes aillent de l’extérieur vers l’intérieur, poussant les araignées qui tenteraient de s’échapper vers le centre. La température devrait atteindre plusieurs milliers de degrés. Une chaleur à faire brûler l’air lui-même.

			Rien ne survivrait.

			Ce qui aurait été largement rassurant si Melanie n’avait pas été absolument sûre qu’il y avait des tas d’autres endroits où les araignées avaient pondu leurs œufs. Si ç’avait été aussi simple que de brûler le Staples Center, il serait en train de faire la sieste, mais non. Il y avait des sacs d’œufs partout dans Los Angeles. Et on leur avait fait un joli petit visuel : une carte sur laquelle des points indiquaient les sites infestés. Tout Los Angeles en était couvert. Il y en avait des petits – cinquante, soixante sacs – et d’autres de la taille du Staples Center. Il aurait pu vivre avec, sauf qu’il savait qu’il n’était pas possible qu’ils les aient tous découverts. Pas dans une ville en ruine, mais avec autant de morts et de…

			Ah. Bon Dieu. Une partie de Manny aurait voulu se lever, dire “Au diable tout ça” et faire ses valises. Prendre une suite au Ritz, commander quelque chose au room service et regarder la télé en attendant la fin du monde.

			Mais il ne pouvait pas. Ce n’était pas un déserteur. Il allait rester là à regarder la vidéo du Staples Center en flammes. Ça lui plaisait de voir l’immeuble se déformer et se replier sur lui-même. C’était tout ce qu’il avait pu trouver pour se rassurer.

			En plus, il avait toujours été fan des Celtics.

			Il sentit quelqu’un lui taper sur l’épaule et vit que c’était Steph.

			— Un mot, dit-elle.

			Ils quittèrent la pièce ensemble et firent quelques pas dans le hall. Ils n’étaient pas vraiment seuls – on ne laissait jamais le président seul dans la Maison Blanche –, mais il y avait une sorte de cordon d’intimité et elle parla doucement.

			— Il faut que tu tiennes Broussard en laisse, lui dit-elle. Lui et les autres gradés sont en train de me jouer leur morceau préféré, comme quoi je ne serais pas capable de comprendre toutes les implications militaires.

			Manny soupira. Le chef d’état-major interarmées, Ben Broussard, se comportait comme un connard même quand tout allait bien. Et tout allait mal. Il s’activait pour avoir les mains libres. Si les Chinois avaient fait exploser leurs bombes, disait-il, est-ce que les États-Unis ne devraient pas être prêts à faire de même ? On aurait dit le Dr Folamour.

			— Je vais lui parler, répondit Manny, même s’il savait bien que ça ne servirait à rien.

			Broussard ne l’aimait pas trop. Steph non plus. Broussard était une tache aveugle pour Manny. Il l’avait compris trop tard. Il connaissait Steph depuis si longtemps, travaillait avec elle depuis si longtemps, qu’il en oubliait parfois que des mecs ne puissent pas digérer l’idée d’avoir une femme comme boss. Quand tout se passait comme sur des roulettes, forcément, ce n’était pas un problème. Du moment que les Russes se comportaient comme les méchants dans les films de l’époque de Reagan et que les Chinois restaient une menace économique plutôt que militaire, des mecs comme Ben Broussard étaient prêts à laisser Steph jouer au président. Parce que c’est comme ça qu’ils voyaient les choses : comme quelque chose qu’on la laissait faire. Comme s’il s’agissait d’une gentille petite fille déguisée en grande. Steph lui avait demandé s’il fallait maintenir Broussard en place, mais ç’avait été une erreur. La pire erreur, toutefois, avait été de le laisser en place une fois qu’ils avaient découvert quel genre d’homme il était. Le problème, c’était qu’il était trop tard pour y faire quelque chose. Maintenant que c’était important, maintenant qu’il fallait faire face à quelque chose de réel, de vital, de terrifiant, maintenant que Broussard pensait que c’était le moment pour des mecs comme lui de prendre le contrôle, c’était trop tard pour le remplacer. Au contraire, Manny allait devoir composer avec.

			— Je vais parler à Billy aussi, ajouta-t-il.

			Billy Cannon. Le secrétaire à la Défense. Peut-être que c’était une question de confiance. Cannon était un militaire de carrière, décoré et balafré au combat. Assez intelligent pour faire de la politique et suffisamment sûr de lui pour s’en foutre de la politique quand la situation était assez grave. Cannon admettait la vérité : Steph faisait un super-président.

			— C’est ce que tu es en train de faire, pas vrai ? dit Steph.

			Elle fit un signe de tête aux marines qui la saluèrent en passant.

			— Déplacer les pièces sur le petit échiquier qu’il y a dans ta tête.

			Manny haussa les épaules :

			— Je peux dire à Broussard que tu veux connaître son plan B pour évacuer la côte Ouest et boucler tout ce qui se trouve à l’est du Mississippi. C’est des conneries parce qu’il n’a aucune chance d’y arriver, mais je peux le renvoyer vers Cannon. Cannon jouera le jeu et ça te laissera deux jours sans avoir Broussard sur le dos.

			Steph hocha la tête et se tourna vers le couloir qui conduisait au Bureau ovale. Elle appela sa secrétaire pour lui dire qu’elle ne voulait pas être dérangée, puis elle fit passer Manny du Bureau ovale à son autre bureau, plus petit, plus intime.

			Dès que la porte fut fermée, elle l’attira à elle, l’embrassa et lui dit :

			— On a vingt minutes, maxi. Fais ça bien.

			Il n’aurait pas dû être étonné, mais il l’était. Steph et lui couchaient régulièrement ensemble depuis qu’ils se connaissaient. À l’université, entre deux petits amis, mais pas pendant la période où il avait été marié à Melanie. Et, de nouveau, ces deux dernières années. Le Premier Mari, George, était un chic type, mais c’était tout ce qu’il avait pour lui. Elle n’avait jamais été vraiment amoureuse de George. Peut-être que dans un autre monde Steph aurait divorcé et trouvé quelqu’un d’autre, mais ce n’était pas le monde dans lequel elle vivait. Les électeurs n’étaient pas prêts à avoir un président divorcé, encore moins une présidente. En fait, ses opposants politiques faisaient tout pour la présenter comme une salope. Elle devait être prudente. Du coup, c’était un arrangement qui leur convenait à tous les deux. Ils avaient des besoins sexuels, même si leur instinct politique prenait le dessus la plupart du temps. Steph ne trouverait personne d’aussi discret que lui et, en tant que chef de bureau, il n’avait pas beaucoup de temps pour faire des rencontres. Ils ne seraient jamais un couple – ce n’était tout simplement pas leur style, pensait Manny –, mais c’était le plan cul parfait. Il rit à cette idée. Quelle expression indigne. Plan cul. Est-ce que la présidente des États-Unis pouvait vraiment être un plan cul ? Ce ne serait pas la première fois que des choses aussi déplacées avaient lieu dans le Bureau ovale.

			Elle se pencha pour l’embrasser encore et il la repoussa doucement :

			— Sérieux ? Maintenant ?

			— Bon sang, Manny, si tu essaies de me faire passer pour une salope, on va avoir des problèmes.

			— Non, c’est juste que… au beau milieu…

			— Manny Walchuck, si tu me fais un cours pour m’expliquer au beau milieu de quoi, je te fais exécuter devant la Maison Blanche. S’il te plaît, ne me dis pas ce qui est approprié et ce qui ne l’est pas.

			Elle se pencha vers lui encore et, cette fois, il la laissa l’embrasser sur la bouche.

			— Tu me connais depuis combien de temps ? Qu’est-ce qui m’aide toujours à me détendre ? On travaille non-stop depuis plus de dix jours, j’ai besoin de faire une pause. Mais comme je ne peux pas, j’ai envie de ça. Je suis peut-être la présidente des États-Unis, mais je suis aussi Stephanie Pilgrim. Je suppose que je pourrais aller faire des longueurs à la piscine ou courir sur le tapis ou regarder un épisode d’une série débile, mais ce n’est pas de ça dont j’ai besoin maintenant. Elle passa ses doigts à l’arrière de son cou et remonta dans ses cheveux.

			— Pardon, mais il va sûrement y avoir des appels.

			— Manny, je te le demande, en tant qu’ami, fais-le pour moi. J’ai besoin de relâcher la pression et ça me semble à la fois plus rapide et plus sain que de m’enfiler un pot de glace en regardant une émission de téléréalité. Ça peut se passer de deux façons. Tu es mon plus vieil ami, mon amant de longue date, et l’une des rares personnes en qui j’ai totalement confiance. Tu peux me faire l’amour maintenant parce que, même si c’est bizarre, nous nous aimons ou parce que je te l’ordonne en tant que présidente des États-Unis. Qu’est-ce que tu choisis ?

			Manny sourit :

			— Une femme puissante, c’est sexy.

			— Dans ce cas, répondit Steph, en tant que présidente des États-Unis, je prends un décret. Par la présente, je vous intime l’ordre, Manny Walchuck, de me faire l’amour.

			— Oui, m’dame, répondit Manny.

			— Et bien.

			Les bons côtés de la fonction.

		

	
		
			Île de Càidh, Loch Ròg, île de Lewis, Hébrides extérieures

			 

			 

			Aonghas regardait Thuy fendre l’eau. Il n’en croyait pas ses yeux qu’elle supporte de nager. Lui, il était perché sur un rocher, emmitouflé dans un épais pull en laine irlandais, et il avait encore froid. C’était le genre de pull fait main que les touristes paient une fortune quand ils visitent les îles Aran. On en trouvait des moins chers fabriqués en Chine ou au Cambodge, tous les pays d’où on importait des vêtements fabriqués dans des usines, mais les pièces authentiques étaient toujours faites main. Parfois par de vieilles dames, parfois par des hommes qui avaient besoin de gagner leur vie quand la mer était trop agitée pour pêcher. On lui avait souvent raconté que chaque village avait son motif particulier de sorte que lorsqu’on repêchait un corps en mer – les oreilles et les yeux mangés jusqu’à l’os par les poissons –, on pouvait au moins dire d’où la personne venait. Les mailles des pulls de bonne qualité, et le sien était un pull de bonne qualité, étaient si serrées que l’eau perlait à la surface sans pénétrer. Mais ce n’était pas assez pour lui tenir chaud et il ne parvenait pas à comprendre comment elle pouvait être à l’eau.

			Elle lui avait dit qu’elle se sentait en vie, comme ça, animée. Elle avait nagé toute sa vie. Elle était grande, surtout pour quelqu’un d’origine vietnamienne, et même si elle n’avait plus fait de compétition depuis qu’elle avait échoué aux qualifications pour les Jeux olympiques, d’un dixième de seconde à peine, elle aimait toujours nager dès qu’elle le pouvait. Même ici, sur l’île de Càidh. Chaque matin, elle mettait son maillot, son bonnet et ses lunettes et se glissait dans l’eau. Elle ne restait jamais très longtemps. Cinq minutes, peut-être dix. Aujourd’hui, elle était proche des dix.

			Elle grimpa à un rocher, claquant des dents et la peau bleutée. Aonghas s’avança et l’enveloppa dans une épaisse serviette de bain en coton. Il lui frictionna les épaules et l’embrassa. Elle avait un goût salé. Ses lèvres comme des glaçons contre les siennes.

			— Ça va mieux ? lui demanda-t-il.

			— Beaucoup.

			Depuis une semaine, c’était leur petit rituel. C’était comme une sorte de promesse entre eux.

			Elle resserra la serviette autour d’elle et sortit une main pour remettre sa bague de fiançailles. Elle avait peur qu’elle ne glisse de son doigt et ne tombe dans les profondeurs en nageant. Il força pour passer l’articulation et la remit à sa place. Il la trouvait belle à son doigt.

			Soudain, il entendit la voix de son grand-père derrière lui :

			— Tu t’en es trouvé une bien perchée, Aonghas, dit Padruig. Ça me plaît. Une femme aussi folle que toi.

			Ça aussi, ça faisait partie du rituel. Thuy nageait, Aonghas lui demandait si elle se sentait mieux, Thuy disait oui et puis Padruig leur disait qu’ils étaient fous.

			Ce rituel, c’était tout ce qu’il leur restait. Il était presque 7 heures du matin, ce qui voulait dire que Padruig avait préparé le café avec une cafetière fumante sur la table. Ils s’assiéraient, mangeraient – des biscuits et des yaourts faits maison avec des fruits du congélateur pas tout à fait décongelés, un genre de scone, sucré ou salé en fonction de l’humeur de son grand-père et du jus d’orange fait à partir de concentré surgelé – et écouteraient la BBC en gaélique. Après le petit-déjeuner, il ferait la vaisselle pendant que Padruig et Thuy joueraient au Scrabble. Que la fiancée d’Aonghas le batte chaque fois le rendait fou, mais ils jouaient quand même. Vers le milieu de la matinée, Padruig et lui répareraient ce qui devait l’être. Dans l’après-midi, ils liraient ou feraient une sieste et, après le dîner, ils boiraient du sherry en jouant aux cartes. Si l’on omettait ce qui les attendait à l’extérieur de leur petite forteresse, là où l’île de Càidh s’arrêtait et où commençait le reste du monde, on aurait presque dit des vacances.

			La réalité était là, malgré tout. Par égard pour elle, Padruig avait autorisé Thuy à allumer son portable. Il avait même insisté pour qu’elle le fasse, en fait. Aonghas n’avait même jamais pensé à emporter un portable sur l’île. La tendance bien connue de son grand-père à considérer tous les appareils technologiques comme quelque chose d’un peu sale mise à part, le fait que Thuy ait du réseau ici fut une surprise. Il avait à peine du réseau dans sa maison à Stornoway.

			La première fois qu’ils étaient venus sur l’île de Càidh, avant que le monde ne parte en vrille, elle avait eu assez de réseau pour recevoir au moins un mail. Mais à présent, même si son téléphone affichait entre une et deux barres, elle ne recevait plus rien. Il aurait tout aussi bien pu servir de lampe de poche. Elle n’avait pas accès à Internet, aux réseaux sociaux, et ne recevait de nouvelles ni de ses parents ni de son frère. Même si les informations à la radio annonçaient que les systèmes de communication du monde entier étaient saturés, à chaque jour passé sans nouvelles de sa famille, l’estomac de Thuy se nouait un peu plus. La BBC disait que les araignées avaient épargné Édimbourg, mais il y avait eu une vague de panique et des émeutes, la panique causant la mort d’au moins deux cents personnes dans des incendies et des accidents. Les deux hommes avaient essayé de la réconforter, lui faisant remarquer à quel point il était peu probable que sa famille ait été victime de cette peur absurde, mais ça n’aidait pas. Son anxiété, réalisa Aonghas, était en partie due au fait qu’elle s’inquiétait parce que ses parents devaient s’inquiéter pour elle. Ce qui lui paraissait plutôt sensé. Ils avaient vu un homme exploser à cause des araignées à l’aéroport de Stornoway et ils avaient eu de la chance d’en sortir vivants. Les parents de Thuy avaient forcément entendu parler des avions cloués au sol et ils avaient dû passer la semaine à se faire un sang d’encre, ne sachant pas si leur fille était ou non à Stornoway quand cela s’était produit, et portaient peut-être même déjà son deuil.

			Thuy adressa un sourire à Padruig et lui donna une petite tape sur la joue avant de rentrer au château. C’était un miracle qu’ils soient toujours en vie, et peut-être un plus grand miracle encore que son grand-père ait accueilli avec une telle bienveillance son mariage. Surtout, Aonghas se doutait que son grand-père aimait plus Thuy qu’il n’aimait son propre petit-fils. Il la suivit, mais son grand-père l’attrapa par le bras.

			— Juste un mot, lui dit Padruig. J’ai réfléchi à ta question.

			Aonghas, confus, regarda le vieil homme :

			— Quelle question ?

			— Ce que tu as dit quand tu es revenu sur l’île.

			Aonghas hocha la tête.

			— Désolé, mais c’est un peu confus. Je me souviens simplement de la peur et du soulagement. Peur de ce que nous venions de voir et de ce qui était en train de se produire et soulagé que, grâce à un vieux râleur comme toi, nous ayons notre propre île privée.

			— Certes, oui. Mais c’est une question importante. Tu m’as demandé pourquoi elles remontaient toutes à la surface en même temps. Tu as oublié ?

			Padruig attendit qu’Aonghas hoche encore la tête.

			— Pourquoi ? C’est ce que tu m’as demandé. Pas com­­ment se fait-il que ces araignées apparaissent soudain partout sur terre en même temps, mais pourquoi.

			— Je ne suis pas certain d’avoir la réponse à cette question.

		

	
		
			Premier poste de contrôle, zone de quarantaine du Grand Los Angeles, Californie

			 

			 

			La barrière zigzaguait en avant et en arrière, créant une sorte d’entonnoir où passaient les gens. Elle s’étendait sur des kilomètres. La vice-caporale Kim Bock n’arrivait pas à en voir la fin. La file avançait à une allure raisonnable. Cent personnes à l’heure. Mais elle aurait aussi bien pu ne pas bouger, ça n’aurait rien changé du tout. La foule ne diminuait jamais.

			Des mères et des pères, des fils et des filles. Des hom­mes en guenilles et des hommes en costume. Des fa­­milles avec des valises et des enfants avec leur sac à dos pour aller à l’école remplis à la hâte avec tout ce qu’ils avaient bien pu prendre. Des réfugiés. Des dizaines de milliers de réfugiés américains.

			Et le pire, c’était qu’elle savait que la masse d’humanité devant elle n’était qu’une fraction de la totalité. Ceux-là, c’étaient ceux qui restaient. Ceux qui avaient survécu.

			Le peloton de Kim avait été informé que des opérations militaires étaient en cours dans la zone de quarantaine pour découvrir les sites où il pourrait y avoir des infestations. “Infestations”, leur avait expliqué Honky Joe, après avoir parlé avec son père, un gros bonnet du Capitole, pas vraiment un politicien, mieux, du genre de ceux qui informent les politiciens, était un nom de code militaire pour désigner les tonnes de sacs d’œufs pleins de bébés araignées prêts à éclore un peu partout dans Los Angeles. Sans parler de ces gens qui marchaient devant Kim et son équipe, peut-être pleins d’araignées eux-mêmes. Selon les tout derniers rapports, les araignées s’étaient déployées sur un rayon de cinq kilomètres depuis le centre de Los Angeles avant que ces horribles petits monstres commencent à mourir. Non, en fait, ce n’était pas tout à fait exact. Selon les militaires, les araignées avaient parcouru sept kilomètres puis s’étaient repliées, une sorte de retraite arachnide, avant de tomber mortes ensuite.

			— Comme des fortifications, dit le soldat de première classe Elroy Trotter.

			Il serra son M16 dans ses bras et regarda en direction de la file des réfugiés qui descendaient vers eux.

			Son équipe était en poste à la barrière depuis 4 heures du matin et la matinée était déjà bien avancée. Ils étaient de garde jusqu’à 16 heures. Pas mal, en fait. Les premiers jours, les tours de garde duraient dix-huit, vingt heures de suite.

			Par certains aspects, le dispositif rappelait à Kim les files au contrôle de sécurité des aéroports. Comme des passagers qui attendent pour passer au scanner corporel. Pas la métaphore parfaite, puisqu’ils ne disposaient pas de scanners corporels, mais c’était l’idée. Même si avoir des scanners corporels, ce serait bien.

			— Des fortifications ? Tu veux dire quoi ? demanda Kim.

			Son peloton était proche du poste de contrôle. La barrière se rétrécissait jusqu’à ce que les réfugiés ne puissent plus former qu’une file d’une personne. À la fin, il y avait une sorte d’enclos où l’on attendait avant de passer, et on avait la même impression d’humiliation que dans les aéroports américains. Mais pire. Dans un aéroport, il fallait enlever ses chaussures, sortir son ordinateur portable, mais ici vous n’aviez rien le droit d’emporter. Ni sac, ni porte-monnaie, ni téléphone, ni portefeuille. Pas même un fil de vêtement.

			D’un côté, on avait l’impression d’en faire trop, mais de l’autre, comme l’avait fait remarquer Honky Joe, comme ils ne savaient pas du tout d’où venaient ces araignées, comment être sûrs qu’elles ne cachaient pas des œufs dans les valises ou dans les ourlets des pantalons ? Comme des punaises de lit, mais un peu plus assoiffées de sang. Les vêtements et les valises n’étaient pas le problème majeur, bien sûr. Non, c’était que l’un d’entre eux soit une bombe à retardement sur pattes, qu’un homme ou une femme fasse la queue tranquille, enlève ses vêtements humblement et tout en attendant son tour – bam ! – l’explosion et bienvenue à Araignéeville.

			Elroy fit avancer un vieux Noir vers l’enclos. Le mec avait l’air sceptique. Dans l’enclos, les gens avaient ordre de se déshabiller et de jeter tout ce qu’il possédait dans une benne. Chaque fois qu’une benne était pleine – ce qui, avec le monde, allait vite –, on la remplaçait et on la déplaçait à un ou deux kilomètres de là où son contenu devait être incinéré. La fumée formait des panaches qui finissaient par tout recouvrir.

			— Tu sais, les fortifications. Les châteaux, les trucs comme ça. Pense à la guerre à l’ancienne, pas toutes ces conneries de tactiques de guérillas urbaines qu’on nous apprend, dit Elroy.

			— Ouais, notre entraînement a été vraiment utile maintenant qu’on se bat contre une invasion extraterrestre.

			Le soldat Duran Edwards venait de passer les premières heures de sa garde à mater toutes les femmes plutôt bien foutues qui se déshabillaient, mais il avait fini par en avoir marre. Ce n’étaient même plus des gens. C’étaient des pièces détachées sur une chaîne de montage.

			À l’idée de traiter des gens comme des pièces détachées, Kim grimaça un peu. Ça lui rappelait un peu trop la façon dont les nazis avaient traité les Juifs dans les camps de concentration. Ce qui, en ajoutant la gêne de devoir se déshabiller complètement et de jeter la moindre petite partie de sa vie sauvée dans une invasion apocalyptique d’araignées mangeuses d’hommes, permettait d’expliquer pourquoi la file de réfugiés avançait par à-coups. La plupart des hommes, des femmes et des enfants avaient l’air épuisés, les yeux vitreux de fatigue ou simplement résignés. Mais pas tous, et ça criait beaucoup. Ce qui la faisait se sentir mieux, c’était qu’elle avait vu ce qui arrivait aux réfugiés une fois qu’ils avaient passé le tri. Des files interminables de bus qui les attendaient. Des bouteilles d’eau et des rations militaires bien rangées, des couvertures et des vêtements simples pour les gens. L’armée américaine avait pris la mesure de toutes les plaintes que ses équipiers et elle occasionnaient. C’était une sacrée organisation pour que tout se passe en douceur comme ça. Elle ne savait pas exactement où se rendaient les bus – Reno, avait-elle entendu dire, et puis Las Vegas, aussi –, mais où que ce soit, c’était loin de ce cauchemar de Los Angeles, loin des cadavres et des bâtiments pleins de sacs d’œufs.

			— Ce ne sont pas des extraterrestres, Duran. Bon sang !

			Le soldat Goons hocha la tête.

			Kim regarda Goons une seconde puis le reste de son équipe et les gars de l’équipe du soldat Sue Chirp, qui travaillait à côté d’eux. Avec leurs casques et leurs gilets pare-balles, les lunettes de soleil à verres miroirs, les mitraillettes et leurs poches protubérantes, pensa-t-elle, c’étaient les marines qui avaient l’air d’extraterrestres.

			— Comme si le gouvernement allait admettre que ce sont des extraterrestres, marmonna Duran.

			Il marmonnait beaucoup ces derniers temps.

			— Qu’est-ce que vous savez de la Première Guerre mondiale ?

			Elroy regarda le groupe autour de lui, mais personne ne lui répondit. L’un des réfugiés, un homme d’une quarantaine d’années couvert de coups de soleil, entendit la question et donna l’impression de vouloir répondre, mais la file se remit en marche et il s’éloigna. Même Honky Joe se taisait. Honky Joe savait presque tout et ne se taisait presque jamais. Ce qui voulait dire qu’Honky Joe avait déjà pensé à ce dont parlait Elroy et qu’il avait décidé que c’était important.

			— Dans certaines parties de l’Europe, les Alliés et l’Axe ont combattu…

			— L’Axe, c’était durant la Seconde Guerre mondiale, l’interrompit Sue Chirp.

			— Ouais, si tu veux. Ce que je veux dire, c’est que les Alliés et les Allemands ont creusé des trous et se sont disputé le même terrain. Parfois pendant des mois, des années. Ils creusaient des tranchées, posaient du barbelé et, entre les deux, c’était le no man’s land. On pouvait passer, bien sûr, si on voulait se suicider. Ils vous voyaient arriver et vous abattaient d’un coup de fusil.

			— Et, répliqua Goons, tu veux dire quoi ?

			— Je veux dire, répondit Honky Joe, en repoussant la barrière pour donner une bouteille d’eau à une petite fille qui devait avoir dans les quatre, cinq ans, que les araignées ne se sont pas repliées. Je ne sais même pas si je comprends ce que ça veut dire, cette histoire de retraite, mais si elles se sont repliées, la question, c’est : pourquoi ? Ce n’est pas comme si le gouvernement était en train de leur botter le cul. Comme on s’en est rendu compte assez vite, les balles ne sont pas l’arme la plus dissuasive contre ces saloperies.

			— Alors pourquoi ont-elles reculé avant de mourir ? demanda Goons. Si ce n’était pas une retraite, c’était quoi ?

			Honky Joe regarda Elroy et attendit. Ça faisait partie des choses que Kim aimait chez Honky Joe. Il avait probablement pensé à tout ça depuis des jours, mais il ne voulait pas voler la vedette à Elroy. Elroy attendit que tout le monde le regarde. Il faut dire que le boulot était ennuyeux. Donner des bouteilles d’eau et des barres énergétiques, faire avancer la file. Plus loin, là où la foule était plus dense, quand les barrières commençaient à se rétrécir, il y avait de vrais troubles, et à l’autre bout, là où le tri avait lieu, on entendait parfois des coups de feu, mais là où ils se trouvaient, tout était calme. Ça faisait du bien d’avoir un sujet de conversation.

			— C’est un mouvement défensif, dit-il. Elles vont jouer la défense. Elles nettoient un périmètre et le sécurisent, comme les Alliés et l’Axe – il fit un signe à Sue –, les Allemands. Pour voir les ennemis arriver tout en faisant une pause. C’est un no man’s land. Littéralement.

			Kim remonta un peu son casque et essuya son front. Il faisait chaud.

			— Comment ça marcherait contre des avions de chasse, des mortiers, des trucs dans le genre ? demanda-t-elle. Et pourquoi jouer la défense alors qu’elles étaient en train de gagner ?

			Elroy marqua une pause. Ils marquèrent tous une pause. Et puis Elroy haussa les épaules. Ils se turent tous pendant quelques instants. Le fait qu’ils ne parlent pas ne signifiait pas que tout était silencieux là où ils se trouvaient – des dizaines de milliers de réfugiés et de militaires regroupés sur quelques kilomètres carrés, le bruit des machines et des générateurs et le son des ghetto blasters et des chiens qui aboient signifiaient qu’il n’y avait jamais de silence –, mais la pause avait quelque chose de remarquable. Après quelques secondes, Kim remarqua qu’elle regardait à nouveau Honky Joe. Ils regardaient tous Honky Joe.

			Il hocha la tête :

			— Ce n’est pas comme ça qu’il faut voir les choses. Duran a peut-être raison. On devrait voir ça comme une invasion extraterrestre. Ça ne sert à rien de rapporter ce qu’elles font à une stratégie réaliste. On ne sait même pas si on a raison de traiter ces araignées comme un ensemble, comme une armée hiérarchisée. Chaque araignée pourrait très bien faire ses affaires de son côté, et on leur prête des intentions, on voit des schémas là où il n’y en a pas.

			Le soldat Hamitt Frank – Mitts – n’avait encore rien dit. En fait, il n’avait pas beaucoup parlé ces derniers jours, mais il prit la parole :

			— Tu y crois ? Tu crois vraiment qu’il n’y a aucun schéma ?

			Honky Joe le regarda :

			— Non.

			Il hocha la tête.

			— Non, je n’y crois pas. Il y a un schéma, mais on ne sait pas lequel. Ce que je sais, c’est qu’il ne sert à rien de considérer ces horribles petites bêtes comme des ennemis conventionnels.

			Juste devant lui, un jeune homme, un gosse, en fait, poussa une vieille femme dans le dos.

			— Hé ! Fais attention, petit con, dit Honky Joe.

			Le gosse aurait voulu lui répondre quelque chose, mais il était assez intelligent pour s’apercevoir qu’il aurait attiré l’attention d’une dizaine d’hommes et de femmes en équipement militaire. Il avança.

			Honky Joe hocha la tête.

			— On en demande trop aux gens ici, dit-il avant de regarder Kim. Quand tu demandes à quoi sert leur périmètre défensif contre des armes modernes, tu supposes que ces araignées pensent à des armes modernes. Mais ces araignées, quelles qu’elles soient, n’ont jamais eu de contact avec des humains modernes.

			— Comment tu en es sûr ? demanda Kim.

			Mitts rit :

			— Tu ne crois pas qu’on s’en serait aperçu si elles étaient déjà sorties ? Ce ne sont pas vraiment des petites bestioles discrètes, pas vrai ?

			— Mais je veux dire, dit Honky Joe, leur repli n’a rien à voir avec ce que, nous, nous faisons en réponse à leur attaque. Quand est-ce que tu bats en retraite ? Il y a deux raisons. Quand tu perds ou quand c’est ta seule façon de survivre.

			— Étant donné qu’elles n’étaient pas exactement en train de perdre, on peut probablement exclure cette raison, dit Elroy.

			On entendit un petit rire. Kim sourit aussi. L’humour noir allait de pair avec leur boulot. Les pompiers et les flics, les soldats et les chauffeurs d’ambulance. Ils avaient tous la capacité de rire en pensant aux pires choses qu’on puisse imaginer. C’était une façon de supporter tout ça.

			— Tu as raison, dit Honky Joe. Ce n’est pas facile de se dire qu’on a mis les bestioles en déroute. Du coup, c’est quoi l’autre raison de battre en retraite ?

			Il ne posait pas vraiment la question, mais il marqua une pause pour l’effet dramatique.

			— Une décision stratégique. Soit pour renforcer une position défensive, soit pour se renforcer en vue de la prochaine offensive.

			— Et dans ce cas, c’est quelle option ? demanda Kim.

			Honky Joe haussa les épaules :

			— Peut-être les deux. Une position défensive est un argument quand on considère qu’il y a, en ce moment même, des centaines d’endroits où elles ont pondu dans tout Los Angeles. Repli et protection des ressources. Sauf qu’elles se sont repliées et qu’on aurait dit qu’elles étaient en train de mourir, laissant leurs sacs d’œufs derrière elles. Est-ce que c’est ça, les ressources ? Les sacs d’œufs ? Est-ce qu’elles préparent une offensive ? Peut-être. Tu pourrais soutenir qu’elles attendent simplement d’avancer. Si tu penses à la vitesse à laquelle elles se répandent en se servant des humains comme terrain de reproduction et en s’installant sur ce terrain ? La prochaine attaque fera passer la première pour un petit bizutage amical. Même si on s’en fout un peu.

			— Comment ça ?

			Honky Joe éclata d’un rire méchant :

			— Comment ça ? On est ici pour sécuriser une quarantaine qui a déjà échoué.

			Ce n’était pas la peine de le dire. Ce n’était pas la peine de leur rappeler ce qui s’était passé sur la 10 après la chute de Los Angeles, la façon dont ils avaient dû battre en retraite face à l’invasion des araignées, la panique des voitures, des chauffeurs, des coups de feu et des explosions.

			— On peut enfermer ces pauvres gens aussi longtemps qu’on veut, ajouta-t-il, les fouiller jusqu’à la fin des temps mais le génie est déjà sorti de la lampe. Là, quelque part, des gens qui ont fui Los Angeles transportent des araignées. Et si ce n’est pas le cas, ça n’a aucune importance. Ces araignées sont tombées raides, mais elles ont déjà pondu tout un tas d’œufs, pas vrai ? Ce qui veut dire qu’elles vont revenir. On garde un poulailler vide.

			Kim aurait voulu qu’il ait tort, mais elle savait qu’il avait raison. Pourtant, elle ne put pas se retenir :

			— Alors pourquoi tu es là ? Si, comme tu dis, ça n’a aucun sens, alors, à quoi bon ?

			Honky Joe haussa les épaules :

			— L’armée fait ce que l’armée a à faire. L’Amérique ne gagne pas toujours, mais nous ne perdons jamais. Qu’est-ce qu’il y a d’autre à faire sinon donner l’impression qu’on sait ce qu’on fait ?

			— On suit juste les ordres, c’est ça ? lui demanda Kim. On maintient l’ordre ? On fait semblant de savoir ce qu’on fait ?

			Pour elle, c’était une série de questions, mais tout le monde autour prenait ce qu’elle disait pour des affirmations. Suivre les ordres. Maintenir l’ordre. Faire semblant de savoir ce qu’ils font.

			Après ça, ils ne dirent plus rien pendant un petit moment. Du moins, ils ne se dirent rien. De temps en temps, l’un d’eux échangeait quelques mots avec un réfugié. Donnait une bouteille d’eau ou des rations ou encourageait simplement les gens à continuer d’avancer. Au bout de vingt minutes environ, Kim fit une pause, passa le portail et l’entonnoir. Elle s’arrêta aux latrines puis alla s’asseoir dans son véhicule léger tactique polyvalent. Elle alluma le moteur et fit souffler l’air conditionné sur elle. Elle essaya de consulter son portable, mais elle n’avait pas de réseau. Les lignes étaient toujours saturées.

			Elle remarqua Sue à côté d’elle, qui montait sur le toit de son Hummer – ils avaient un patchwork d’anciens et nouveaux véhicules – et regardait en direction de la zone de tri. Kim sortit et rejoignit Sue sur le toit de son Hummer.

			Elles entendirent les chiens aboyer. Hurler.

			Le tri était un processus simple. On entrait dans l’aire de détention et on se déshabillait. Les réfugiés ne comprenaient pas que la raison pour laquelle ils se déshabillaient n’était pas aussi simple qu’ils se l’imaginaient. Bien sûr qu’il pouvait y avoir des araignées dans les sacs à dos ou nichées dans la capuche d’un sweat-shirt, mais ce n’était pas ce qui les préoccupait.

			Une fois nu, chaque réfugié était examiné par un marine. Il y a vingt ans, cela aurait peut-être posé problème, mais c’était l’armée moderne, et il y avait suffisamment de femmes dans les marines pour que les inspections se fassent par sexe. Pas de marques sur le corps ? Pas de problèmes. On passait un deuxième contrôle – devant des chiens – et en route pour la liberté. Mais si on avait des marques ou des plaies qui n’avaient pas d’explications évidentes, il fallait passer un examen plus approfondi. Ces réfugiés étaient mis de côté, dirigés vers une deuxième aire de détention. C’était rapide, en fait, puisque peu de personnes subissaient une fouille supplémentaire, et si on faisait partie d’une famille, vous pouviez attendre votre maman, votre oncle ou votre fille ou peu importe qui ait subi la fouille avant d’être emmené – encore devant des chiens – vers les bus et le ravitaillement.

			Il y avait eu quelques fausses alertes. Un idiot avait fait une blague en racontant qu’il avait avalé une araignée et il s’était presque fait descendre. Le genre de mecs qui croient drôle de faire une blague en prétendant transporter une bombe ou passer de la coke au contrôle de sécurité de l’aéroport. Jusqu’à présent, les examens n’avaient révélé aucune infection.

			Mais les chiens, si.

			Toutes les heures, les chiens devenaient fous.

			Hier, ils étaient en poste près de la dernière zone de fouille, là où les chiens travaillaient. Une femme enceinte avait passé le portail. Elle était magnifique. Même Kim la trouvait belle. En partie parce qu’elle n’avait pas l’air d’avoir peur et qu’elle semblait très fière. La plupart des gens essayaient de se couvrir avec leurs mains, se recroquevillaient ou rentraient les épaules, essayant consciemment ou inconsciemment de cacher leur nudité. Mais pas cette femme. Elle était d’origine japonaise ou coréenne – Kim n’était pas très bonne pour faire ce genre de différences – et déjà bien avancée. Enceinte de sept ou huit mois. Ses cheveux descendaient jusqu’à la moitié du dos et ses seins étaient gonflés, prêts pour le bébé à venir.

			Quand elle passa le portail, les chiens pétèrent les plombs. Il y avait entre cinq et dix chiens militaires qui travaillaient dans la dernière aire de fouille en permanence, des gens qui marchaient dans d’étroites allées grillagées, séparés des chiens par la barrière et pas grand-chose d’autre. Ailleurs, un peu plus haut dans la file, Kim avait entendu que des maîtres-chiens essayaient de passer dans la foule pour faire des fouilles préliminaires quand ils le pouvaient, mais ici, c’était beaucoup plus carré : un réfugié, un chien, une seconde. Normalement. Mais pas cette fois.

			Les chiens aboyaient et grognaient. L’un d’eux fit un bond vers l’avant et fit tomber son maître-chien à genoux. Kim pouvait voir les gouttes de bave sortir de leur gueule quand ils aboyaient, hurlaient et tiraient de toutes leurs forces vers la femme enceinte. Les maîtres-chiens étaient de l’autre côté de la grille, Dieu merci, parce qu’autrement, pensa Kim, ils n’auraient peut-être pas pu empêcher les chiens d’attaquer la femme.

			La réaction fut effrayante de rapidité. Une équipe de quatre hommes en combinaisons anticontamination – en fait, il aurait pu s’agir de femmes, Kim n’arrivait pas à voir avec les combinaisons en caoutchouc orange – débarquèrent dans l’enclos, attrapèrent la femme et la jetèrent dans un van qui attendait.

			En dehors de l’enclos, un jeune homme venait de passer les aires de fouille parallèles. Personne n’eut besoin de préciser que c’était le mari ou le petit ami de la femme. Il se mit à hurler et courut après elle, tapant de toutes ses forces contre le van jusqu’à ce qu’un marine que Kim ne reconnut pas prenne pitié de lui et l’assomme en lui donnant un coup à l’arrière de la tête avec la crosse de son M16.

			L’homme inconscient fut traîné en civière jusqu’à la tente de premiers secours.

			Le van avec la femme enceinte démarra. Il ne revint pas.

			De là où elle se trouvait sur le toit du Hummer avec Sue, Kim n’avait pas une vue dégagée de la dernière aire de fouille. Ça lui convenait comme ça.

			C’était assez d’entendre les chiens.

			Elle les entendait aboyer.

			Elle entendait encore un être humain gémir cependant qu’on lui enlève quelqu’un qu’il aime.

		

	
		
			Siège de CNN, Atlanta, Géorgie

			 

			 

			Teddie Popkins se réveilla en sursaut. Elle s’était endormie la tête sur son clavier. Sa façon à elle de faire la sieste. Heureusement, son ordinateur était éteint. Un jour, à Oberlin, elle s’était endormie en plein durant la rédaction d’un article et elle s’était réveillée cinq cents pages couvertes de charabia plus loin, à cause de sa joue qui était collée au clavier. Un autre jour, elle s’était endormie une canette de soda à la main et l’avait renversée sur son ordinateur portable. Elle avait dû demander à son père de lui en acheter un autre.

			Mais aujourd’hui, pas de dégâts. Elle avait probablement dormi une dizaine de minutes. La semaine avait été effrayante – enfin, non, dix jours ? deux semaines ? – avec ces araignées à Los Angeles et Delhi et l’explosion nucléaire en Chine et l’impression générale que les choses étaient totalement hors de contrôle, mais ç’avait aussi été une bonne semaine, d’une certaine façon. D’abord, elle avait eu une promotion. On avait supprimé le mot associée dans son titre de productrice associée. Ensuite, même si, horriblement, l’horreur était vraiment horrible, c’était aussi une horreur générique. Pour elle, c’était un peu comme regarder un film. Elle ne connaissait personne à Los Angeles, en Afrique du Sud, en Chine, en Russie, ou dans n’importe quel endroit que les araignées avaient envahi. Tout lui paraissait lointain. Peut-être que si les araignées étaient venues à Atlanta ou si elles avaient fait irruption à Manhattan et mangé son papa, William Hughton Van Clief Popkins III – rien que le nom aurait été un sacré morceau à avaler – et sa nouvelle femme, Bitsy, une ancienne prof de yoga, ç’aurait eu l’air plus réel. Sauf qu’en l’occurrence, elle s’était découvert un don qui faisait défaut aux autres producteurs : elle pouvait mettre de côté toutes ses peurs – même si elle était étrangement calme – et bosser comme une folle.

			Son boss, Don, lui avait dit de rentrer chez elle pour dormir, mais elle voulait voir les images.

			Ça lui avait pris presque une semaine entière pour préparer le reportage, mais elle était excitée. Personne n’avait voulu la croire, pas même Don, qui la soutenait plus que de raison dans son travail, mais une fois qu’elle avait fini le montage et qu’elle leur avait montré les images, ils virent tous de quoi elle parlait : les araignées chassaient en meute. Elles avaient une stratégie.

			Elle regarda les moniteurs qui diffusaient en direct puis elle jeta un coup d’œil à sa montre. Dans une seconde.

			Elle sentit Don arriver avant de l’entendre. Il venait de se remettre à fumer.

			— Prête ? fit-il.

			— J’ai dépoussiéré mon armoire à trophées en attendant l’Oscar.

			Il éclata de rire et s’arrêta :

			— Tu plaisantes, pas vrai ?

			Elle hocha la tête.

			— Bon, ça va. Parfois, avec vous, les jeunes, je ne sais pas trop. Pendant un instant, je me suis demandé si tu croyais vraiment que tu pouvais gagner un Oscar pour un reportage.

			— Et une augmentation ?

			Il fit non de la tête :

			— Tu viens tout juste d’avoir une promotion et une augmentation substantielle, Teddie. En plus, ajouta-t-il en se tournant pour voir le moniteur, on va voir si on survit à ça. Si on est toujours en vie dans un mois, on avisera. Tu pourras avoir ton augmentation.

			— Je me dis qu’on aurait dû y aller avec l’autre truc…

			Don fit non de la tête.

			— Non. Le décompte suffit largement. Malgré tout, je veux dire : malgré le fait que je travaille pour une chaîne d’infos câblée, j’aime me dire que j’ai toujours mon intégrité professionnelle. On ne peut pas diffuser quelque chose sur un pressentiment.

			Elle était silencieuse et lui adressa un sourire rassurant. C’était un mec bien et un bon patron :

			— Tu crois qu’on sera tous encore en vie dans un mois ? lui demanda-t-elle.

			— J’espère bien que non, répondit Don. Tu sais à quel point ça va être difficile pour moi de justifier une augmentation de salaire si vite ?

			— Ce sera fini, non ? On n’a plus signalé d’éclosions de couvées depuis Los Angeles.

			— Ce n’est pas une couvée. Le terme est impropre.

			— Va dire ça aux présentateurs, répliqua-t-elle.

			— Ouais.

			Il se pencha sur le coin de son bureau pour regarder les moniteurs qui diffusaient la boucle qu’elle avait montée.

			— Je n’ai que ça à faire. C’est parti.

		

	
		
			Desperation, Californie

			 

			 

			Fred grogna et jeta ses cartes sur la table.

			— Sans moi, dit-il. Je laisse tomber. Je ne joue plus au Uno avec vous. C’est une torture. Je croyais que c’était un jeu de hasard. Si on jouait au poker, au moins, je comprendrais que vous gagniez tout le temps parce que vous trichez quand on joue au poker, ajouta-t-il en montrant Gordo du doigt. Oh, et ne prenez pas cet air étonné, monsieur. Je vous ai vu jeter un coup d’œil dans le miroir pour voir les cartes d’Amy.

			Amy jeta un regard noir à Gordo et il lui répondit d’un sourire embarrassé. Toutes dents dehors.

			— Si ça peut te réconforter, bébé, dit-il à sa femme, tu as toujours environ neuf cents millions de dollars d’avance.

			Ils avaient décidé d’augmenter les mises à hauteur d’un million de dollars. Ils ne savaient pas vraiment comment ils s’arrangeraient en sortant de l’abri de Fred et Shotgun ; même en payant un cent par dollar, ça faisait beaucoup d’argent. Enfin, s’il y avait encore quelque chose qui ressemble de loin à de l’argent dans le futur nouveau monde maintenant que tout était parti en vrille. La bonne nouvelle, pensa Gordo, c’était que tous les trois devaient de l’argent à Amy, mais qu’Amy et lui faisaient compte commun.

			— Je ne regarde pas volontairement tes cartes, dit-il. Mais parfois, tu laisses…

			Il ne finit pas sa phrase. On voyait bien sur le visage d’Amy qu’il ne se rendait pas service.

			Fred, vexé, poussa un soupir :

			— Bon, j’avais des doutes pour l’Uno mais, manifestement, tu ne triches pas. Comment se fait-il que je continue de perdre ?

			Fred s’arrêta et leva la main en direction de son mari. Shotgun était assis à côté, les mains croisées dans le dos, hors du coup, mais ouvrant la bouche pour répondre à Fred.

			— Question rhétorique, l’interrompit Fred. Mais j’en ai assez. Je vais faire du vélo d’intérieur.

			Fred repoussa sa chaise et quitta la cuisine, suivi rapidement par Amy, qui jeta un autre regard mauvais à Gordo.

			— On passe un peu trop de temps ensemble, hein ? dit Shotgun.

			Gordo éclata de rire :

			— On peut dire ça. Ça ne sentait pas la rose, hier soir – ils avaient fait des enchiladas pour le dîner et les haricots n’étaient pas assez cuits –, et elle m’a menacé de me jeter dehors comme appât pour araignées.

			— J’y ai pensé, dit Shotgun.

			— À me jeter dehors comme appât pour araignées ?

			— Non, à notre dilemme.

			— Qui est… déjà ?

			— L’ennui, répondit Shotgun. Je crois que j’ai fait du trop bon boulot, en fait.

			Il agita la main en direction de la cuisine, mais Gordo comprit qu’il parlait de l’abri tout entier. Et immédiatement, il sut que Gordo avait raison.

			Oh, il aurait pu faire plein de choses. Des milliers de films à voir, des milliers de livres à lire. Un atelier tout équipé. Une salle de sport avec un vélo, un tapis de course, des poids à lever. Il y avait même un court de squash dont Gordo n’avait pas encore entendu parler. Un court de squash ! Mais la seule personne à qui l’enfermement ne semblait pas poser de problèmes, c’était Claymore, qui, techniquement, n’était pas une personne, mais un labrador couleur chocolat.

			Gordo se baissa et gratta l’oreille de Claymore. Le chien avait quatre humains à son service et une piaule suffisamment grande pour qu’il puisse courir partout comme un fou chaque fois qu’il en avait envie. Shotgun avait fabriqué une petite catapulte pour lui lancer une balle de tennis et l’avait entraîné à déposer la balle dans le panier. Le ffooom de la catapulte lançant la balle était toujours suivi par le bruit des griffes du chien cavalant sur le béton ciré du sol. Rien à dire, Claymore était un chien heureux. Nourri, câliné, entraîné. Que pouvait-on rêver de mieux ?

			Pour les quatre autres personnes, beaucoup de choses. Il leur fallait un but. Mais ils tuaient simplement le temps. C’était le cœur du problème. Si Shotgun avait commencé avec un plus petit budget ou s’il avait été moins parfait, ç’aurait été mieux pour tout le monde. Mais Shotgun était un self-made-man, riche comme Crésus et méthodique. Un ingénieur autodidacte qui construisait tout ce qu’il ne pouvait pas acheter. L’abri tout entier – et appeler ça un abri semblait un peu bête étant donné l’immensité de l’espace – était automatisé. Les lumières s’éteignaient et s’allumaient en fonction de qui se trouvait dans la pièce, le système de chauffage, ventilation et climatisation maintenait une température agréable de 22 °C durant la journée qui baissait de trois degrés quand ils dormaient. Il y avait même des aspirateurs automatiques, plats, presque comme des disques qui aspiraient la poussière et les poils de chien. Ils n’avaient quasiment pas à se soucier du ménage.

			Le problème était donc que, malgré toutes les choses qu’ils auraient pu faire, ils n’avaient presque rien à faire.

			— On attend, quoi, dit Gordo.

			Shotgun hocha la tête :

			— Pas vraiment le fort de l’espèce humaine. D’où En attendant Godot.

			— Jamais vu.

			Shotgun eut l’air chagriné un instant. Une expression bizarre chez un homme aussi mince et grand.

			— Moi non plus. Mais tu vois ce que je veux dire. C’est absurde. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais on passe notre temps à boire. Beaucoup. Fred, surtout, qui semble toujours avoir un verre à la main. Je me fais du souci.

			Gordo ramassa toutes les cartes du Uno, une pile bien régulière qu’il remit dans la boîte.

			— Et ?

			— Comment ça et ?

			Gordo leva les yeux en l’air en essayant de ne pas sourire :

			— Et, dit-il, je te connais depuis suffisamment longtemps pour savoir que tu ne soulèverais pas ce problème si tu n’avais pas déjà une idée de comment le résoudre.

			— Peut-être.

			Ses mains étaient toujours croisées derrière son dos.

			— J’ai peut-être une mission pour nous, dit Shot­gun. Toi et moi, du moins. Et peut-être qu’enfin Fred et Amy montreront de l’intérêt. C’est une idée pour nous occuper.

			— Juste une idée ? demanda Gordo. Parce que je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que tes mains sont croisées dans ton dos.

			— Tu es observateur.

			— Alors ?

			Un sourire illumina son visage. Il mit ses mains devant lui et posa un petit cylindre métallique sur la table.

			Le métal était brillant et poli à certains endroits, mais présentait toujours des marques d’usinage, preuve pour Gordo que Shotgun avait fabriqué la pièce dans l’atelier de l’abri. Le cylindre ressemblait à la valve d’un tuyau, le genre de choses dont on se sert pour arroser d’eau les enfants par les chauds après-midis d’été. Mais plus gros, avec une série de filtres et d’ouvertures pour que l’air circule.

			Il lui fallut une minute, mais quand il regarda de nouveau Shotgun, il vit qu’il rayonnait tout bonnement.

			— Tu sais ce que c’est ? demanda Shotgun.

			— Oui.

			— Et tu sais à quoi ça sert ?

			— Autodéfense, dit Gordo. Sérieux, mec. Qu’est-ce qu’il y a de plus cool qu’un lance-flammes fait maison ?

		

	
		
			Chicago, Illinois

			 

			 

			Il avait l’impression d’avoir mangé du verre ou un truc dans le genre. Bon sang, qu’est-ce que son estomac lui faisait mal. Il ne supportait pas la douleur. Intoxication alimentaire. À coup sûr. Le poulet au déjeuner ne devait pas être bien cuit. Forcément.

			Il roula sur le lit de camp. Il n’était pas confortable, mais il n’y avait pas de quoi se plaindre. Il était sorti de justesse de Los Angeles, et c’était tout ce qui comptait. Le gymnase du lycée était plein de gens comme lui. Il faisait nuit, les lumières étaient éteintes, mais le gymnase était rempli du bruit d’un millier de réfugiés. C’était mieux lumières éteintes. Au moins, il n’avait pas à supporter les yeux hagards des femmes qui avaient perdu leurs enfants, des hommes qui cherchaient leurs femmes, des enfants qui cherchaient les uns ou les autres. Et, lumières éteintes, il pouvait se tenir le bide sans avoir à se cacher. Ce n’était peut-être qu’une intoxication alimentaire, mais il ne voulait pas attirer l’attention.

			Il avait vu ce qui arrivait à ceux qui attiraient l’attention. Quand il avait franchi la dernière fouille, juste devant lui, une Coréenne enceinte avait été enlevée. Les chiens s’étaient mis à aboyer et à hurler et en moins de trente secondes une bande de sbires en combinaison de protection avaient embarqué la femme et l’avaient jetée dans un van. Son mari était dans l’aire de fouille adjacente et il s’était mis à crier, donner des coups de pied et se battre avec les gardes avant qu’ils ne l’assomment.

			Du début à la fin, trente secondes.

			Du coup, quand il avait passé la fouille sans même que les chiens ne geignent, il avait dit une prière silencieuse.

			Oh. Mon Dieu. Il se recroquevilla sur lui-même. Ça faisait tellement mal. Il fallait qu’il aille voir un docteur. Qu’on lui donne quelque chose. Mais il n’était pas stupide. Quelqu’un avait demandé où était la femme enceinte et l’un des soldats avait répondu qu’elle allait subir une fouille complémentaire et que son mari et elle seraient de retour dans une heure environ. Des bus démarraient sans cesse, pour conduire les réfugiés à Reno et, de là, à Denver, avait dit le soldat, et la femme enceinte et son mari prendraient un prochain bus. Pas de quoi fouetter un chat, pas vrai ?

			Faux. Il n’était pas débile. Les soldats forçaient les gens à jeter leurs vêtements et tout ce qu’ils possédaient dans des bennes et les bennes finissaient dans un incinérateur. La suie et la fumée flottaient, graisseuses, dans le ciel. Le van avec la femme enceinte était parti dans la même direction. Elle ne reviendrait pas.

			Le bus l’avait conduit vers une autre zone de fouille à Reno et, une fois celle-ci passée, vers un centre pour réfugiés à Denver. À la première occasion, il avait pris un bus pour Omaha et de là pour Chicago. Comme il s’en doutait, il n’avait pas revu la femme enceinte ni son mari, mais des visages familiers, oui, une femme qui faisait la queue derrière lui, deux hommes qui avaient l’air d’être frères.

			Chicago était le terminus des bus et des abris gratuits. C’était donc là qu’il était coincé et, pour le moment du moins, dans cet abri, se tenant le bide à deux mains tout en essayant de ne pas gémir. Qu’est-ce qu’il pouvait faire d’autre ? Où pouvait-il aller ?

			Il fut pris d’une nouvelle nausée et il sentit la merde gargouiller dans ses intestins. C’était comme si quelqu’un avait passé la main à l’intérieur de lui et lui tordait le bide.

			Il essaya de s’allonger sur le dos, mais ça ne le soulagea pas. Il faisait chaud dans le gymnase, il transpirait. Est-ce qu’il faisait toujours aussi chaud en mai ?
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			Le sergent Faril, une femme grande et musclée qu’on avait chargée de la protection personnelle de Melanie, la réveilla en lui secouant doucement l’épaule. Melanie n’avait pas l’impression d’avoir vraiment besoin d’un garde du corps – l’INS était encerclé par des militaires –, mais Manny et Steph avaient insisté. On parlait d’émeutes aux quatre coins du pays, prémices manifestes de troubles sociaux de grande envergure. Bien sûr, d’autres scientifiques travaillaient sur les araignées, mais aux États-Unis, c’était elle, la numéro un, ce qui signifiait qu’elle était soudain une personne très importante. Le genre de personne qui méritait une protection spéciale. Tout ceci avait l’air très étrange et superflu, mais c’était aussi pratique, car Melanie avait oublié de mettre son réveil.

			— Désolé, docteur Guyer. C’est l’heure. Vous m’avez dit de vous réveiller à 6 h 10 précises.

			Melanie grogna et recouvrit ses yeux avec son bras.

			— Je fais la grasse mat.

			— Combien de temps, m’dame ?

			— Cinq minutes, ça va ?

			Melanie ne sut pas si elle s’était rendormie ou non, mais quand le sergent Faril lui secoua à nouveau le bras, à 6 h 15 précises, elle sut qu’elle n’avait plus de temps à perdre. Elle sauta sous la douche et dit à Faril de la chronométrer pour qu’elle ne traîne pas. Deux minutes de jet chaud. Sa chambre à coucher était une chambre d’hôpital reconfigurée, à un étage de l’endroit où l’on avait installé son labo, et même si elle avait tous les charmes bien connus de l’hôpital, c’est-à-dire aucun, il y avait de la pression. Quand le sergent Faril lui dit que les deux minutes étaient écoulées, Melanie se sentait à nouveau vaguement humaine. Comme elle avait attaché ses cheveux pour ne pas les mouiller, il ne lui fallut qu’une minute à peine pour se sécher et enfiler un jean propre – enfin, à peu près, quoi – et un tee-shirt. Trois minutes pour passer sous la douche et s’habiller de la tête aux pieds. Pas mal, non ?

			Le sergent Faril se tenait près de la fenêtre, elle fixait le parking.

			— La présidente est ici, m’dame.

			Melanie hocha la tête. Pas le temps de se brosser les dents. Elle fit un rapide bain de bouche, cracha dans le lavabo, s’essuya le visage, débrancha sa tablette et sortit de la chambre. Julie Yoo l’attendait dehors avec un café.

			— Crème et sucrette, dit Julie.

			— Je le prends noir.

			Julie cessa de sourire ; elle avait l’air d’un chien battu.

			— Pardon, je pensais…

			— Je déconne, Julie. Crème et sucrette, c’est parfait. J’essaie juste de détendre un peu l’atmosphère.

			En descendant vers le hall avant de prendre les escaliers, Melanie fit le compte : pour ce seul étage, onze soldats armés en uniforme. Sérieux ? Est-ce qu’elle avait vraiment besoin de Faril pour la protéger ?

			— Je suis un peu nerveuse, dit Julie, en trottinant à côté d’elle.

			Il y a de quoi, pensa Melanie en passant la porte d’entrée de l’Institut. On aurait dit qu’un demi-bataillon se trouvait sur le parking. Ou à peu près. En fait, elle ne savait pas ce que représentait un bataillon. Mais il y avait deux tanks et un hélicoptère et au moins deux cents hommes et femmes en treillis qui s’affairaient avec des M16. Sans parler des agents des services secrets en costumes bleus et des deux limousines garées près d’une tente blanche qui partait des limousines et reliait une caravane rectangulaire noire, pour que la présidente puisse sortir de son véhicule sans être la cible directe d’un sniper. Vraiment, de toutes les possibilités, pensa Melanie, ce qui inquiétait le plus les services secrets, c’était toujours un tireur avec un fusil ?

			— Ici ? demanda-t-elle à l’un des jeunes soldats qui étaient chargés de garder l’entrée.

			Elle n’en croyait pas ses yeux tellement ils avaient l’air jeunes. Le gilet pare-balles et la mitraillette les faisaient paraître gonflés, plus grands qu’ils n’étaient, mais en dessous, c’étaient des hommes et des femmes avec des visages de bébé, de l’âge des étudiants à qui elle faisait cours à peine deux semaines plus tôt.

			Les soldats s’écartèrent pour que Julie et elle puissent monter les marches qui conduisaient dans la caravane. À l’intérieur, la présidente, Manny et deux hommes en uniforme qu’elle ne reconnut pas étaient déjà assis devant une longue et fine table de conférences et discutaient avec les Drs Dichtel, Haaf et Nieder. Melanie fut un peu irritée de voir que les autres scientifiques étaient là avant elle.

			— Pas mal, la roulotte. C’est une De Luxe ?

			Steph dit bonjour de la tête et Manny se leva pour lui faire la bise. Steph avait l’air fatiguée, se dit Melanie. Pas étonnant.

			— Elle n’est pas élégante, mais elle roule, dit Manny. On est à l’abri, ici.

			— À l’abri ? De quoi ?

			Il haussa les épaules :

			— Je n’en sais rien, en fait. Des armes conventionnelles, des petits explosifs, mais surtout des micros sans fil et des trucs dans le genre. C’est une boîte noire. Littéralement, mais aussi dans le sens où c’est une zone sécurisée et portative. Un joujou des services secrets.

			— Qui, au juste, est supposé nous écouter ?

			— Avant, les Russes, et puis les Chinois, mais qui sait ?

			— Ça me semble un peu exagéré, répondit Melanie.

			Steph soupira. Pas fort, mais Steph était la présidente et cela suffit pour faire comprendre à tout le monde qu’il fallait la regarder.

			— Melanie, dit Steph, la CIA et la NSA ont conçu la boîte noire pour que je puisse rencontrer des gens sans avoir peur d’être espionnée. Elle sert pour les rendez-vous importants à l’extérieur de la Maison Blanche ou d’autres installations sécurisées. Mais tu sais quoi ? En fait, je n’y avais jamais mis les pieds. Et tu sais pourquoi je n’avais jamais mis les pieds dans la boîte noire ?

			Melanie fit non de la tête, même si elle savait que Steph n’attendait pas vraiment de réponse de sa part.

			— Je n’ai jamais mis les pieds dans la boîte noire jusqu’à présent parce que, en tant que présidente des États-Unis d’Amérique, ce n’est pas moi qui vais voir les gens pour les réunions importantes. Ce sont eux qui viennent me voir. Si, moi, je vais quelque part, c’est au Capitole ou dans une ambassade ou ailleurs, mais pas dans un parking devant l’Institut national pour la santé. Mais me voici. Je suis à la tête du pays le plus puissant au monde, en plein milieu d’une crise sans commune mesure avec les crises qui se sont produites dans l’histoire de l’humanité, et je me demande si les millions de morts de Los Angeles et les dizaines de millions aux quatre coins du monde sont ce que nous avons vu de pire ou si ce n’est que le début. Je suis ici parce que j’ai besoin de savoir si ce que tu dis est vrai : Est-ce que ces araignées vont éclore à nouveau ? Je suis une femme très occupée, Melanie. Mais me voici. Je suis venue te voir. Et pourquoi ? Pourquoi la femme la plus puissante du monde a-t-elle accepté de venir te voir ? Parce que, à ce moment précis, tu es celle qui en sait le plus à propos de ces araignées, ce qui veut dire que je suis peut-être la femme la plus puissante du monde, mais toi, tu es la femme la plus importante du monde. Donc, quand tu as appelé Manny pour lui dire que tu avais compris, que non, ce n’était pas fini, qu’en fait, ce n’était probablement que le début, et qu’il fallait que tu me parles, je suis venue te voir. Mais ça ne veut pas dire que je n’ai rien d’autre à faire, Melanie. Si fascinante que soit la boîte noire, et potentiellement superflue, ce n’est pas ce qui m’intéresse en ce moment précis. Tu m’as dit qu’il fallait que tu me parles. Eh bien, vas-y, parle.

			Et Melanie parla.

			— Les araignées, dit-elle tout d’abord, sont les êtres vivants connus les plus anciens sur terre. Elles ont évolué pendant plus de quatre cents millions d’années. En ce moment, on en compte jusqu’à quarante-deux mille espèces et il est clair que ces araignées, la Colonie X, comme elle s’était mise à les appeler, forment une espèce distincte. Personne n’a jamais rien vu de semblable auparavant.

			— Sans déconner, dit Manny.

			Melanie hocha la tête :

			— Mais nous les connaissions.

			— Impossible.

			C’était l’homme qui portait un uniforme de cérémonie couvert de médailles :

			— Comment aurions-nous pu les connaître ? La surprise a été totale.

			Melanie arrêta de marcher et s’assit :

			— Nous avons considéré la situation de manière trop simpliste. Il faut adopter une approche latérale. Bien sûr, si nous avions su littéralement que cette espèce existait, nous aurions essayé de nous y préparer. Des araignées qui se reproduisent si vite, qui se servent d’humains pour transporter leurs œufs, qui peuvent blanchir les os d’un homme en moins de quinze secondes, et éclosent par millions ? Ouais, je me doute que le gouvernement se serait préparé si nous avions su à quoi nous attendre. Vous n’avez pas un plan B en cas d’invasion extraterrestre, nom de Dieu ?

			— Sept, répondit Manny.

			— Quoi ?

			— En fait, sept, ajouta-t-il. Sept plans B différents pour les invasions extraterrestres en fonction du genre d’extraterrestres et de la façon dont ils se présentent et, oh, laisse tomber. Aucune importance. Continue.

			— Ouais, OK, euh, je plaisantais, en fait. Bref, le fait est que le monsieur… Elle montra l’homme en uniforme qui venait de parler.

			— Colonel Choi.

			— Le colonel Choi a raison. Si nous avions connu ces araignées au sens où il l’entend, nous aurions essayé de nous y préparer. Ce que je suis en train de vous dire, c’est que nous les connaissions sans les connaître. Nous savions qu’elles existaient, mais uniquement au plus profond de nos cerveaux d’hommes des cavernes. Réfléchissez. Pourquoi tant de gens ont peur des araignées ? Il y a un certain nombre d’araignées venimeuses, mais la probabilité qu’un humain meure à cause d’une morsure d’araignées est très faible. Il y a plus de gens tués par des vaches que par des araignées chaque année aux États-Unis. La faucheuse ? Toxique comme pas deux, mais une faucheuse ne peut même pas mordre un humain.

			En réalité, la probabilité pour qu’un être humain soit tué ou blessé par une araignée est si faible que le nombre significatif d’araignées venimeuses pourrait tout aussi bien être nul. Et pourtant, la plupart des gens en ont une peur bleue. Je pense qu’il y a une raison. Du coin de l’œil, vous voyez un truc dégoûtant qui rampe et alors, ce n’est pas la partie de votre cerveau qui parle au téléphone, commande des sushis, surfe sur Internet qui réagit. C’est ce petit morceau gris qui est un vestige évolutionnaire de l’époque où taper deux pierres l’une contre l’autre était un exploit scientifique. C’est cette partie de notre cerveau qui crie.

			Elle but une gorgée de café et regarda autour d’elle. Julie avait déjà tout entendu et elle avait déjà presque tout expliqué aux trois autres scientifiques au labo, mais pour Manny, Steph et les deux uniformes, c’était nouveau.

			— D’après ce que nous savons, la Colonie X forme une espèce distincte depuis au moins deux cents millions d’années.

			— Et pendant tout ce temps, dit le colonel Choi, les humains n’en ont jamais croisé ?

			Melanie hocha la tête :

			— Je crois que si. Souvenez-vous que ce qui nous semble une très longue période, cent ans, cinq cents ans, mille ans, n’est guère plus qu’un battement de cils du point de vue de l’évolution. Il est tout à fait possible que les humains aient déjà croisé ces araignées auparavant, peut-être même souvent. Mais ça s’est produit avant qu’il y ait des archives. Soit la population entière de la région a été exterminée sans laisser de traces, soit les gens qui ont survécu n’avaient aucun moyen de nous lancer un avertissement que nous pourrions comprendre. S’il y avait eu une épidémie de ce genre ces cinquante, cent ou deux cents dernières années, bien sûr que nous l’aurions su. Même ces mille ou deux mille dernières années, disons. Mais nous devons voir plus loin. L’histoire du point de vue de la Terre Mère est totalement différente. Quand je dis que ces choses ont évolué il y a longtemps, dans un monde différent de celui que nous connaissons aujourd’hui, je veux dire : il y a très, très longtemps.

			— Mais elles n’auraient pas cessé d’évoluer, insista Choi.

			— Ce n’est pas complètement vrai. Je ne suis pas une biologiste évolutionnaire – elle leva la main pour faire taire Choi –, mais même si vous m’objectez que tout évolue tout le temps, un changement peut se produire très lentement ou très rapidement. Le plus important, c’est que certaines espèces cessent d’évoluer au sens d’une évolution significative. Pensez aux requins. Ce sont des animaux préhistoriques. En théorie, oui, ils continuent d’évoluer, mais en pratique, pas tant que ça. Ils ont évolué autant qu’ils en avaient besoin.

			Manny avait l’air perdu :

			— Qu’est-ce que tu entends par autant qu’ils en avaient besoin ?

			L’une des scientifiques, Laura Nieder, prit la parole. Elle s’appelait comme une Juive de Brooklyn, mais ses parents étaient tous les deux cambodgiens et elle avait manifestement été élevée dans une petite ville de Géorgie avant d’aller à Princeton et d’être recrutée par l’armée.

			— Dr Nieder. Je travaille pour le Pentagone. Je suis spécialisée dans les applications militaires des comportements animaliers. Ce que le Dr Guyer veut dire, c’est que les requins n’ont pas intérêt à évoluer plus qu’ils ne l’ont déjà fait. À part dans la culture populaire, les requins n’attaquent pas les humains si souvent que ça, mais on a toujours une bonne raison d’avoir peur d’eux. Dans le monde des requins, ce sont essentiellement de parfaites machines à tuer. À ce stade, le moindre changement évolutionnaire serait un désavantage.

			— C’est ici que j’interviens, dit Will Dichtel. Dr Dichtel, de Harvard.

			Dichtel était grand. Costaud et blond, le genre fermier norvégien qui pousse dans le Dakota du Sud et le Nebraska. Il avait déjà dit plus d’une fois à Melanie qu’il venait d’une famille qui ne serait pas impressionnée de savoir qu’il participait à un briefing avec le président. Il leur raconterait la prochaine fois qu’il leur rendrait visite et peut-être qu’ils hocheraient la tête en lui disant que c’était bien, mais la conversation tournerait surtout autour du temps, des graines et des récoltes. C’était un type intelligent, il avait fait des travaux extraordinaires, et Melanie se demandait si ça n’avait pas un rapport avec le fait de montrer à sa famille qu’il y avait une vie en dehors de la Prairie.

			— Je suis dans la toxicologie entomologique, ajouta Dichtel. Grosso modo, j’étudie le venin des insectes et des araignées.

			La présidente se frotta le visage de la main :

			— Vous plaisantez ? Ces bestioles sont aussi venimeuses ?

			— Pas exactement.

			Dichtel appuya sur le clavier en face de lui et les écrans s’allumèrent, diffusant une série d’images. Une femme couverte d’araignées. Une recluse brune en gros plan, manifestement différente de la Colonie X. Une mouche prise au piège dans une toile. Les restes d’un corps humain, une file d’araignées de la Colonie X en mouvement. Et cetera.

			— On voit deux choses ici. D’abord, les araignées qui se reproduisent sécrètent un anesthésiant en mordant, en sorte que quand vous en voyez faire une entaille dans de la peau comme ceci – l’image s’arrêta sur une araignée dans une coupure sur le dos d’un rat de laboratoire –, la victime ne le sent même pas. Hop, elles sont à l’intérieur de leur hôte. L’anesthésiant a des propriétés antibactériennes, ce qui semble permettre une guérison rapide. Avant que l’anesthésiant se soit dissipé, la plaie par laquelle l’araignée est entrée a presque complètement cicatrisé. L’hôte ne remarque rien. Il n’y a qu’une croûte. C’est fascinant. Vous imaginez ce que ça représente de synthétiser un anesthésiant qui permette aussi une cicatrisation accrue ?

			Dichtel regarda autour de lui, s’attendant manifestement à ce que les autres soient aussi excités que lui. Melanie sourit. Ah, les scientifiques. Ils perdent toujours le sens des réalités.

			Dichtel se racla la gorge :

			— Ensuite, les araignées ne mâchent pas. Du moins pas au sens où nous l’entendons, nous. On s’imagine un insecte pris dans une toile, pas vrai ? Grosso modo, les araignées ont deux façons de se nourrir. Elles vomissent des fluides digestifs sur leur proie, mâchent la chair avec leurs chélicères et sucent la chair et les fluides liquéfiés dans leur bouche. Ou, moins fréquemment, elles mordent leur proie avant de lui injecter leur fluide digestif pour la manger de l’intérieur vers l’extérieur.

			— C’est dégoûtant, dit Manny.

			Il grimaçait, les yeux fixés sur les écrans. Melanie reconnut son expression. C’était celle qu’il avait en regardant les scènes d’horreur dans les films.

			Dichtel reprit :

			— Ces araignées sont une sorte d’hybride. Leurs fluides digestifs sont incroyablement puissants. Normalement, c’est long pour les araignées, mais avec celles-ci, il n’y a presque pas de période d’attente. Si vous regardez au ralenti – il appuya sur le clavier et diffusa sur l’écran une vidéo en gros plan et au ralenti d’une araignée sur le dos d’une chèvre –, vous pouvez voir la chair qui se détache presque quand elles la mangent. Littéralement, elles dissolvent leur proie en mâchant.

			C’était une image répugnante, mais Melanie avait vu et revu la scène, en temps réel et en vidéo, et elle avait oublié à quel point c’était perturbant avant d’entendre quelqu’un avoir des haut-le-cœur. Elle se tourna et vit que l’autre femme en uniforme était en train de vomir dans une corbeille. Un assistant qu’elle n’avait pas remarqué qui se tenait dans un coin s’avança et enleva la corbeille.

			À présent, les mains de Manny recouvraient partiellement ses yeux. Il n’avait même pas l’air de s’en apercevoir.

			— Bordel de merde. Alors comme ça, une bestiole peut tout simplement vous faire fondre et vous manger ?

			— Non, répondit Melanie en se levant, c’est le bon côté des choses, pour ainsi dire. Il en faut un bon paquet. Les araignées de la Colonie X…

			— Un nom ridicule, l’interrompit le Dr Haaf. Un groupe d’araignées est une espèce ou une famille mais pas une colonie.

			Melanie sourit. Elle aimait bien Haaf, même s’il se sentait obligé de dire qu’il était au MIT toutes les heures. Mais il n’était pas du genre à tolérer un vocabulaire imprécis.

			— Vous avez raison, docteur Haaf, répondit Melanie, mais pour nos besoins, ça ira. Comme je disais, les araignées de la Colonie X submergent leur proie. En théorie, il n’y a pas de limite réelle à la taille des proies qu’elles peuvent chasser. Si elles peuvent abattre des humains aussi vite qu’elles le font, il n’y a pas de raisons de ne pas penser qu’un nombre plus grand pourrait manger quelque chose de plus gros. Ce qui nous ramène à la question de l’évolution.

			Melanie regarda autour d’elle. Haaf et Nieder acquiescèrent de la tête, même si Dichtel avait l’air sceptique. Julie haussa simplement les épaules. Pour les scientifiques, c’était cohérent, même si ça semblait fou.

			— Vous vous souvenez que je vous ai dit que ces araignées existent depuis au moins deux cents millions d’années ? Eh bien, cela signifie qu’elles existaient déjà à l’époque des dinosaures.

			Elle marqua une pause. Après quelques secondes, Manny prit la parole :

			— Attends. Que je sois bien sûr de comprendre. Tu veux dire que ces bestioles… Tu veux dire qu’elles chassaient des dinosaures ?

			— Je l’admets, quand on le dit à haute voix, ça semble un peu fou.

			— Mais ? Peut-être pas tant que ça ? répliqua Manny. Parce qu’il me semble entendre un “mais” dans ta voix.

			— Ouais. Nous pensons qu’elles ont évolué pour chasser des dinosaures. Ce qui expliquerait une grande partie de la façon dont elles s’adaptent.

			Julie Yoo prit la parole. Jusqu’à présent, elle n’avait rien dit, mais c’était elle qui avait avancé cette théorie en premier. Malgré leurs efforts pour la critiquer, les autres scientifiques n’étaient pas parvenus à la mettre en défaut :

			— Nous pensons que les araignées de la Colonie X sont peut-être responsables de l’extinction des dinosaures.

			— Pardon ?

			La présidente Pilgrim avait l’air effarée.

			— Les dinosaures ? Vous vous foutez de ma gueule ?

			Le colonel Choi s’enfonça dans sa chaise :

			— Ce n’était pas une comète ou un truc du genre ?

			— En théorie, un astéroïde, répondit Julie. Et ceci aussi n’est qu’une théorie. Mais elle est cohérente. Les araignées n’ont pas eu besoin de tuer tous les dinosaures. Juste assez pour qu’ils meurent tout seuls.

			— Mais comment se fait-il qu’on n’ait pas trouvé de fossiles de ces araignées ? demanda le colonel Choi.

			Melanie le regarda. Ah ouais. Pas si stupide que ça. Peut-être qu’il était là pour une bonne raison.

			— Bonne question.

			— Et ?

			— Et, c’est tout. Bonne question. C’est en fait une très bonne question et je vais l’ajouter à la liste des questions parce qu’en ce moment nous avons un bon millier de questions pour chaque réponse que nous avons trouvée. La réponse la plus courte est probablement : Aucune idée. Peut-être qu’il y a des fossiles, mais nous ne savons pas ce que c’est.

			— Melanie, dit Steph, est-ce que tu peux aller droit au but ? Qu’est-ce que tu sais ?

			— Tu as vu les images sur CNN hier soir ?

			Steph et Manny et les deux hommes en uniforme adressèrent un regard vide à Melanie.

			— Ils ont diffusé un reportage qui analysait les scènes où l’on voit des gens être attaqués à Delhi, Los Angeles, au Japon, partout où il y avait des caméras. Je veux parler, en fait, non, il faut que je parle à la personne qui a découvert ça – Manny en prit note – parce qu’elle a trouvé le schéma. On dirait que les araignées mangent tout ce qui croise leur chemin, pas vrai ? Mais non. C’était juste un immense bordel de chaos total. Une sur cinq.

			— Une sur cinq quoi ? demanda Steph.

			— Une personne sur cinq a survécu.

			Choi s’adressa à l’homme à côté de lui :

			— Nous pouvons donc nous attendre à un taux de survie de vingt pour cent. On était parti sur dix pour cent, pas vrai ?

			— Non, vous ne comprenez pas, reprit Melanie. Ces araignées existent depuis deux cents millions d’années, et nous sommes certains que le fait de laisser vivre une personne sur cinq n’est pas un nouveau comportement.

			— Mais alors pourquoi, demanda Manny, pourquoi le font-elles ? Elles pourraient manifestement manger tout ce qui croise leur route. Dans quel but laissent-elles une personne sur cinq tranquille ?

			Melanie eut la nausée. Julie, les scientifiques et elle avaient déjà abordé cette question, tout était cohérent, mais ils l’avaient abordée comme des scientifiques dans un labo, déconnectés de la réalité des conséquences. C’était autre chose de le dire à voix haute. Les araignées s’intéressaient à deux choses : manger et se reproduire. Les vingt pour cent restaient en vie soit pour porter leurs œufs soit pour servir de casse-croûte à la vague suivante.

			— Je devrais peut-être laisser tomber les chiffres. Il faut que vous compreniez, elles ne laissent pas une personne sur cinq tranquille, dit Melanie. Une personne sur cinq a survécu, ce qui n’est pas la même chose.

			— Qu’est-ce que tu es en train de dire, Mel ?

			— Ce que je suis en train de dire, Manny, c’est que ces araignées sont arrivées comme une sorte de raz-de-marée géant, balayant tout sur leur passage. Un tsunami. D’abord, nous nous sommes dit : Comment peut-on survivre à ça ? Et puis, nous avons réalisé que certains survivaient. Cinq pour cent, dix pour cent, vingt pour cent, nous pensons que seuls les chiffres comptent, mais non. La question n’est pas de survivre à la première vague. Ce n’est pas ça qui compte. Pour le moment, on dirait qu’elles laissent une personne sur cinq en vie. Pas tranquille. En vie et tranquille, ce n’est pas la même chose.

			Elle appuya sur la tablette pour diffuser une image de l’intérieur du Staples Center, le blanc crayeux désormais familier sous les lumières artificielles du stade.

			— On s’en est occupé, dit Choi. Tout est parti en fumée.

			— Il y a ce site et combien d’autres à Los Angeles pour l’instant ?

			Choi se recula pour attraper la tablette que lui tendait son assistant :

			— Nous en sommes à cinq cent dix-sept sites d’infestation confirmés, mais le Staples Center était le plus grand. Nous brûlons les autres aussi vite que possible. Selon le dernier chiffrage, nous en avons déjà traité cent quatre-vingts. Presque trente-cinq pour cent pour le moment. Dans certains des sites parmi les plus petits, il n’y avait qu’une dizaine de sacs environ. Nous essayons de trouver comment les nettoyer au lance-flammes.

			Melanie hocha la tête :

			— Il faut revoir vos priorités.

			— Pardon ?

			— Il faut revoir vos priorités. Ce n’est pas sur la taille de l’infestation qu’il faut se concentrer. Mais sur les sacs d’œufs eux-mêmes. S’ils sont actifs, il faut s’en occuper immédiatement.

			— Actifs ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Collants ou chauds. Certains ressemblent à des toi­­les d’araignées classiques. Ils semblent collants et chauds au toucher. Surtout s’ils émettent une sorte de cliquetis ou de vrombissement. Ce sont les menaces immédiates. Je crois qu’on peut s’attendre à ce qu’ils éclosent bientôt.

			— Quand ? demanda Choi.

			— Peut-être en ce moment même, peut-être dans deux jours. Mais il faut les traiter en premier. Les autres sacs d’œufs, ceux qui sont durs et presque poussiéreux, ceux qui sont d’un blanc crayeux au lieu de la teinte légèrement crémeuse des œufs frais, peuvent être traités après ceux qui sont les plus frais.

			Choi se tourna vers son assistant, hocha la tête, et l’assistant sortit de la pièce pour faire passer le message.

			— Mais ça n’a aucune importance, ajouta Melanie. Pas vraiment. Le souci, c’est qu’on peut brûler tous les sites infestés qu’on trouve, écumer tout Los Angeles, on ne les trouvera jamais tous parce que certains sacs d’œufs sont mobiles.

			Manny se pencha en avant :

			— Comment ça mobiles ? Tu parles des araignées qui se reproduisent à l’intérieur des gens ? Nous sommes au courant. C’est toi qui as suggéré les fouilles visuelles, pour rechercher des points d’entrée, des signes que les gens ont été entaillés par des araignées. Dans tous les postes de contrôle de Los Angeles, on utilise la fouille visuelle et on se sert aussi des chiens. On est en train de les attraper. Les postes de contrôle signalent tous ceux qui sont infectés.

			Melanie hocha la tête :

			— Tu as quoi comme chiffres ? Combien de gens as-tu mis hors circuit ?

			— Je n’ai pas les chiffres exacts sous les yeux, mais c’est faible. Pas aussi grave que ce qu’on imaginait. Peut-être un sur cinq mille réfugiés. Les chiens font un super-boulot. Ils pètent les plombs chaque fois que quelqu’un d’infecté passe devant eux.

			Manny se tut et regarda Melanie.

			Elle se contenta de hocher la tête.

			— Et merde, cria-t-il. Il avait l’air accablé. On est loin du compte ?

			— Au mieux ? fit Melanie. Un taux d’infection de dix pour cent.

			— Tu veux dire que dix pour cent des gens qui ont survécu aux attaques de Los Angeles sont porteurs de sacs d’œufs ?

			— Le nombre réel sera plus faible, répondit Melanie, parce qu’il y aura beaucoup de survivants qui n’auront eu aucun contact du tout avec les araignées, des gens qui se trouvaient hors des zones d’attaque. Mais, oui, c’est ça. Parmi les gens qui ont eu un contact direct, physique et qui ont survécu ? Dix pour cent. Une personne sur dix qui passe les postes de contrôle, au mieux, est porteuse de sacs d’œufs d’araignées.

			Manny dit :

			— Et nous les avons laissées passer ?

			Pendant quelques secondes, il n’y eut pas le moindre bruit dans la pièce.

			Puis Stephanie ajouta :

			— Elles sont sorties. C’est trop tard. Le confinement ne sert à rien. Elle se tourna vers Melanie et lui posa la question qu’elle attendait : Nous avons combien de temps ?

			— Au mieux ? répondit Melanie. Mon idée, c’est qu’elles vont toutes éclore en même temps. C’est ce qu’il s’est produit avec la première vague. Encore une fois, comme les cigales. Il y a une sorte de mécanisme de contrôle quand elles émergent et je pense que c’est assez juste de penser que la deuxième vague, quand elle éclora, se déploiera comme une immense vague. Dans le meilleur des cas, peut-être encore une semaine. Mais n’oubliez pas, et je sais que je n’arrête pas de le répéter : nous travaillons sur des informations incomplètes. Je base mon hypothèse sur ce que je sais de la première attaque et nous n’avons pas assez d’informations. Je pense qu’il y a une très petite chance que ce soit plus long et une chance infinitésimale qu’elles n’éclosent jamais. Mais le mieux, c’est de partir sur une semaine.

			Steph la regarda fixement :

			— Une semaine, au mieux. D’accord. Et au pire ?

			— Au pire ? Au pire, il est déjà trop tard. Elles sont prêtes à éclore et peut-être en train d’éclore au moment même où nous parlons ?

			Melanie sentit que Steph, Manny et les militaires retenaient leur souffle. Ce qui rendait cette partie encore plus désagréable.

			— Mais je ne crois pas que ce soit la plus mauvaise nouvelle, reprit-elle.

			Elle appuya encore sur sa tablette et diffusa une photo sur les écrans. Elle savait qu’au premier coup d’œil, ça avait l’air simplement d’un autre sac, ovale et pointu au bout. Mais si on regardait de plus près, toutefois, il y avait clairement quelque chose qui n’allait pas avec l’échelle. La résolution de la photo n’était franchement pas bonne et l’éclairage était mauvais. Mais ce n’était pas le même que les autres. Ce sac était énorme, au moins trois ou quatre fois plus gros que les autres, et malgré la pénombre et le grain de la photo, il avait presque l’air gélatineux.

			— Cette photo vient de Delhi, dit-elle. Je n’ai pas encore pu regarder les images, mais il semble que les Coréens aient trouvé quelque chose de similaire. Ou peut-être plus gros encore.

			Elle marqua une pause et regarda autour d’elle :

			— Je ne pense pas me tromper en disant que quand ce groupe d’araignées éclora, nous aurons affaire à quelque chose de différent.

			Stephanie se leva, se penchant en avant pour mieux regarder l’écran :

			— Différent comment, au juste, Melanie ?

			— Je ne sais pas, répondit-elle. Mais j’ai du mal à croire que ce sera une bonne nouvelle.

		

	
		
			Hanalei Bay, Kauai, Hawaii

			 

			 

			Florence éteignit la télévision et regarda par la fenêtre. Elle vit que ses neveux étaient déjà sur la plage, qui faisaient des trous dans le sable. C’étaient des garçons étonnamment obéissants, six et neuf ans, avec des casquettes de base-ball et des tee-shirts anti-UV pour protéger leur peau douce comme du plastique du soleil. Elle se resservit du café et sortit les rejoindre. Un plaisir si simple, creuser des trous dans le sable et attendre que les vagues les engloutissent. L’odeur des gouttes d’eau salée passait par les rideaux et le doux bruit des vagues rythmait la matinée. Comme les enfants ne s’étaient pas encore faits au changement de fuseau horaire, ils étaient debout à une heure que les autres auraient peut-être trouvé trop matinale, mais Florence et sa sœur avaient toujours été des lève-tôt. Et tout était si paisible au commencement du jour, surtout un matin comme aujourd’hui, quand les vagues n’étaient pas encore assez fortes pour attirer les surfeurs. L’océan était inhabituellement calme en face de la maison de location, ce matin. Il n’y avait rien d’autre à voir que ses neveux, l’eau et les volutes des nuages en barbe à papa qui semblaient flotter dans le ciel dans le seul but de rendre la vue plus belle encore. Honnêtement, Florence n’arrivait pas à se souvenir quand elle avait été si heureuse pour la dernière fois.

			Elle s’était tellement plainte auprès de ses amis de ne pas avoir de bol, que la vie était injuste. Elle avait trente-sept ans et elle était sportive. Belle. On pouvait facilement lui mettre sept ou huit sur dix, avec ses longues jambes et ses yeux bleu clair. Et si elle aurait refusé d’employer le mot riche pour parler d’elle, c’était uniquement parce qu’elle le trouvait vulgaire. Elle avait réussi – vraiment. Peut-être qu’elle n’était pas riche comme dans “propriétaire d’un jet privé”, mais comme dans “loue une maison sur la plage pour que la famille de sa sœur et elle puissent prendre des vacances à Hawaii et tout le monde voyage en première classe sans que ce soit la peine d’en faire tout un plat”, sans aucun doute. Ce qui, tout compte fait, s’appelait être riche. Elle possédait une entreprise de marketing. Elle l’avait lancée dix ans plus tôt. Pendant les deux premières années, il n’y avait eu qu’elle et puis, les deux années suivantes, quelques employés dans la boutique, comme elle disait, mais il y avait longtemps que la boutique n’existait plus. Elle venait tout juste d’embaucher son soixante-troisième employé. Belle, riche et sympa, pensa-t-elle. Si elle adorait le théâtre et la musique de chambre, elle était toujours partante pour aller voir un film de super-héros au multiplexe ou pour une virée au bar à écouter un groupe qui ignorait tout du concept de modération sonore. Elle allait au karaoké, au bowling, elle faisait de la randonnée, du kayak et elle pouvait feindre une passion pour n’importe quel sport. Florence était intelligente et drôle et si elle n’était pas partante pour tout au lit, elle s’intéressait au sexe de façon raisonnable. Pourquoi, avec toutes ces qualités, n’avait-elle ni mari ni enfants ? C’était un bon parti. Elle aimait ses neveux, mais ç’aurait dû être ses enfants qui jouaient sur la plage. Non, ce n’était pas juste.

			La partie d’elle qui se souvenait de ses cours sur l’histoire des femmes à l’université détestait quand elle pensait comme ça. Elle avait tant de choses pour être heureuse. Une carrière, des amis, une famille aimante. Pourquoi voulait-elle à tout prix un mari et des enfants ? Pourtant, toutes ses bonnes amies – toutes, sans exception – étaient désormais mariées avec des enfants. Elles avaient un bambin qui les tenait par la main, des bébés qui dormaient contre leur poitrine et un mari qui avait pris du bide. L’injustice de la situation lui donnait envie de pleurer. Elle savait que les femmes n’étaient vraiment heureuses que quand elles n’avaient pas d’enfants – les femmes en couple ou célibataire –, mais ce n’était pas son cas. Elle avait un secret bien enfoui : même si une féministe moderne comme elle aurait dû l’être, elle n’était pas heureuse toute seule. Elle avait toujours – toujours – été le genre de fille qui fantasme sur le mariage et les enfants.

			Du coup, quand elle sortait avec ses amies, même si elle savait qu’elles connaissaient son histoire par cœur et qu’elles en avaient un peu marre, elle finissait par se plaindre que c’était injuste, qu’elle ne comprenait pas pourquoi elle n’avait jamais rencontré le bon. Elle n’était pas jalouse de sa sœur, mais quand même elle se posait des questions. Comment se faisait-il que Lynn, qui n’avait jamais travaillé de sa vie, n’était pas aussi jolie que Florence, loin de là, ait réussi à mettre le grappin sur un mec comme Grant quand elle n’était âgée que d’une petite vingtaine d’années, et puis, comme si de rien n’était, lui ait fait deux petits garçons ?

			Ses amies lui donnaient des raisons sans y croire. C’est dur, disaient-elles. Les mecs sont des cons. Elle avait fait tout ce qu’il fallait, aucun doute là-dessus, et elle méritait un mec bien qui la rendrait heureuse et l’aiderait à pondre une paire de mioches avant qu’elle ait quarante ans. Elles compatissaient, la soutenaient et au bout d’un petit moment se mettaient même à l’encourager. Tu es si jolie, lui disaient-elles. Tu es riche. La chance tourne, tu sais, et tu vas finir par te trouver un mec bien. Tu n’as que trente-sept ans, c’est jeune. Ce n’est pas trop tard.

			Mais, pensa Florence en regardant la plage, il était probablement trop tard à présent. L’heure avait peut-être un petit peu trop tourné pour rencontrer un mec et fonder une famille.

			Avec les araignées, en plus.

			Pour une fois, malgré tout, elle ne s’en prenait pas au hasard. C’est vrai. Pas de maris, pas d’enfants. Mais ça aurait pu être bien pire. Elle aurait pu se faire manger par des araignées. Pour le moment, être tante lui suffisait largement. D’autant qu’on n’avait pas signalé la moindre araignée sur les îles d’Hawaii, un petit miracle. Étant donné qu’ils se trouvaient sur Kauai, l’une des plus petites îles, qui donnait sur Hanalei Bay, littéralement le bout de la route qui fait le tour de l’île, elle se dit qu’il n’y avait probablement pas de meilleur endroit au monde pour eux. Au début, bien sûr, ils avaient été un peu agacés, après avoir fait leurs bagages, de s’apercevoir, en arrivant à l’aéroport, que la présidente Pilgrim avait interdit à tous les avions de décoller, mais ça s’était avéré une chance à court terme. Ça les perturbait quand même un peu que les propriétaires de la maison de location, qui vivaient à Los Angeles, n’aient répondu ni à leurs mails ni à leurs coups de fil, mais Florence avait réussi à mettre ce sentiment de malaise de côté. Personne d’autre ne s’était pointé pour revendiquer ses droits sur la maison de location et elle était heureuse de payer pour rallonger la durée du séjour. Parfois, Lynn et Grant avaient hâte de rentrer à Seattle, mais la plupart du temps ils s’adaptaient au rythme de leurs vacances quasi permanentes. Et bien sûr, le fait que Florence les occupe pendant que le reste du monde pétait les plombs y était pour beaucoup. Ils avaient fait de la randonnée et avaient pris des cours de surf. Les garçons étaient plutôt à l’aise sur leurs mini-planches de location. Ils louaient un bateau de pêche de temps en temps et Lynn et elle allaient régulièrement faire les courses. Courses qui, à vrai dire, commençaient à poser problème. Les étals du magasin avaient l’air de plus en plus déserts et la dernière fois qu’elles y étaient allées, un officier de police limitait les achats des gens. Mais elles avaient déjà fait des provisions au début des troubles. Florence ne croyait pas que la crise durerait plus de quelques semaines. Ils seraient peut-être à court de café fraîchement moulu, de nuggets de poulet surgelés pour les enfants, mais dans l’esprit de Florence, ils ne souffriraient jamais de la faim. Oui, bien sûr, Grant et Lynn passaient quelques heures par jour à regarder les informations à la télévision et à consulter leur téléphone portable, et oui, Lynn avait éclaté en sanglots une ou deux fois, mais le reste du temps, c’était génial. Pour les garçons, c’était une aventure avec en prime le fait de manquer encore plus de cours que prévu et il ne restait plus rien des limitations que leurs parents et Florence leur avaient tout d’abord imposées. La veille, Florence les avait conduits à Lihue et leur avait acheté la plus grosse télé qu’ils avaient pu trouver pour la mettre dans leur chambre, où ils pourraient regarder des dessins animés pendant que les adultes regarderaient les infos. Aujourd’hui, Florence avait promis de leur acheter des planches de surf à eux. Ils avaient fait des progrès – ils étaient là depuis suffisamment longtemps à présent – pour que le fait de louer des planches paraisse un peu idiot. Tant que les cartes de crédit fonctionneraient, tout irait bien.

			Florence se passa de la crème solaire sur les jambes et les bras, elle prit son chapeau de paille à large bord, son “Julia Roberts” comme elle l’appelait, et sortit rejoindre les garçons sur la plage. Peut-être qu’elle les laisserait l’enterrer dans le sable.

			En ce moment, Hanalei Bay n’était pas le pire endroit au monde.

		

	
		
			Préfecture de Shinjin, Japon

			 

			 

			En ce moment, pensa Koji, le pire endroit au monde, c’est ici. Il portait ce que les autres scientifiques appelaient, ambitieusement, une “combinaison isolante”. Isolante, c’est-à-dire qui l’isolerait à l’intérieur et les araignées à l’extérieur. Mais elle avait l’air plutôt fragile. Elle n’arrêterait pas un couteau, alors ces bêtes-là… Il avait vu la vidéo de ces trois hommes qui avaient essayé d’entrer sans “combinaison isolante”. Pas vraiment un succès. Il n’était pas ravi d’être le quatrième à entrer, “combinaison isolante” ou pas.

			Dire qu’il aurait pu être en vacances. À Hawaii. En fait, il était censé être en vacances. Sa femme avait réservé les billets des mois auparavant et elle avait loué un appartement à dix minutes à pied de la plage. Si elle avait réservé les vacances un jour ou deux plus tôt, il serait peut-être à la plage en ce moment même, les pieds dans le sable chaud. Mais non. Il avançait sur la pointe des pieds dans un temple bouddhique plein de sacs d’œufs.

			En pleine cambrousse. Une préfecture dont il avait vaguement entendu parler. Un village rural si petit qu’il n’avait même pas de nom. Ou plutôt un nom qui provenait de la déformation du nom du village le plus proche, qui tenait lui-même son nom de la rivière du coin, de sorte que le nom de ce village signifiait, littéralement, “le village au-dessus du village qui tient son nom de la rivière d’à côté”. Ridicule. La moitié de l’équipe était encore à l’université, mais l’autre moitié était arrivée en avion. Des hélicoptères, des soldats et tout un étalage de tribalisme militaire qui le mettaient très mal à l’aise.

			Le temple lui-même avait été bouclé avec des grilles et du scotch jaune et il était gardé. Complètement inutile si les sacs d’œufs finissaient par éclore. Raison pour laquelle il était dans le temple. Pour s’assurer qu’aucun de ces sacs n’éclose.

			Super !

			Koji braqua sa lampe torche à droite. Il savait que l’équipe enregistrait tout. Il y avait des caméras omnidirectionnelles sur son casque, connectées aux scientifiques de l’autre village – celui qui tenait son nom de la rivière duquel ce petit trou tenait son nom à lui – pour qu’ils puissent voir tout ce qu’il voyait, et même plus. Des caméras thermiques et radiosensibles aussi. Mais il fallait quand même qu’un imbécile se balade à l’intérieur et fasse l’enregistrement.

			Ça n’aurait pas pu être un robot, l’imbécile en question ? Non, avaient-ils décidé. Trop de risques qu’il ne cause accidentellement des dégâts qui provoqueraient peut-être l’éclosion des sacs d’œufs. Est-ce qu’alors cet imbécile ne pourrait pas être un soldat ? Non, parce qu’un soldat ne saurait pas quoi chercher.

			Non. L’imbécile en question, il fallait que ce soit Koji. Et tout ça, c’était sa faute à lui. C’était lui qui avait vociféré comme un con qu’un robot, ce serait une mauvaise idée et qu’un soldat, ce serait aussi une mauvaise idée. C’était lui qui avait crié le plus fort qu’il fallait envoyer un scientifique, que seul un scientifique saurait quoi chercher. Il n’avait pas vraiment pensé à toutes les conséquences. Du coup, bien sûr, quand il avait fallu désigner un scientifique volontaire, tout le monde s’était tourné vers lui. Et lui n’avait eu d’autre choix que de dire qu’il le ferait. Les Occidentaux pensent que les Japonais croient en l’honneur, l’impératif de sauver la face et toutes ces conneries. Chaque fois que Koji sortait avec des scientifiques anglais, il essayait de les détromper. Peut-être pour les anciennes générations, comme son père ou son grand-père, mais maintenant c’était différent. Ils étaient modernes. Mais quand les autres scientifiques l’avaient regardé, Koji s’était senti trop gêné pour ne pas se porter volontaire.

			Et à présent qu’il était dans le temple ? À présent qu’il éclairait de son faisceau lumineux les sacs d’œufs, avançant prudemment, si prudemment ? À présent qu’il l’avait emporté et que c’était lui l’œil des scientifiques dans le temple ? Eh bien, à présent, il n’avait aucune idée de ce qu’il cherchait. Ou plutôt, la plus petite des idées. Il avait vu sur les photos d’Inde le sac d’œufs tout gonflé, surdimensionné avec son lustre affreusement gélatineux et il avait lu les comptes rendus de Corée. On aurait dit que la virgule avait été placée au mauvais endroit dans les chiffres qu’ils avaient reçus.

			Le son du respirateur était un peu inquiétant. Comme Dark Vador. L’idée de porter un appareil respiratoire lui avait semblé idiote avant d’entrer : on n’était pas sur Mars ! On ne se trouvait pas non plus à un mile sous la surface de l’océan ! Il n’avait aucun mal à respirer ! Mais maintenant, il était content de porter un casque vitré. Il savait que l’épais caoutchouc de la combinaison ne le protégerait pas de ces monstres mais, si petite qu’elle soit, c’était rassurant d’avoir cette barrière entre l’extérieur et lui. Le problème, c’était qu’il faisait chaud dans la combinaison. Il était dedans depuis moins de cinq minutes et il transpirait déjà, des ruisselets de sel et de liquide dégoulinant le long de ses tempes, derrière ses oreilles et jusque dans le creux de ses reins. Il faisait si chaud dans la combinaison et le casque connecté qu’il y avait de la buée sur la vitre. Si ça empirait encore, il ne serait plus capable de rien voir à travers. Fabuleux. Tout ce qu’il voulait : errer aveugle au beau milieu du plateau de tournage d’un film d’horreur.

			C’était déjà assez difficile de voir dans le temple. Un génie avait coupé le courant au cas où les fréquences électriques, la vibration des câbles dans le temple, accéléreraient la croissance des araignées ou peut-être les exciteraient. Il n’y avait aucune preuve, mais il n’y avait pas non plus de raisons de ne pas couper le courant, et quelqu’un avait donc appuyé sur un bouton et laissé Koji errer dans le temple noir avec sa seule lampe torche pour l’éclairer. Bien sûr, personne n’avait pensé à signaler que Koji lui-même serait connecté et que si les araignées réagissaient mal à l’électronique…

			La pièce principale était plus grande que prévu. Il en avait vu des plans et des mesures, il avait regardé les vidéos et les photographies que les premières personnes qui avaient essayé de pénétrer dans le bâtiment avaient prises – elles finissaient toujours de façon répugnante – mais à présent, avec les particules de poussière qui voletaient nerveusement dans les rares rayons de lumière qui se frayaient un chemin par les claires-voies, Koji comprenait que la taille relative du bâtiment n’avait aucune importance. Ça n’avait aucune importance que la taille de la pièce principale soit comparable à un stade de football ou à un terrain de basket ou un court de tennis, ou que, en vérité, elle ne soit pas assez grande pour être comparable à une enceinte sportive. Ce qui comptait, c’était qu’elle soit assez grande pour qu’en dirigeant sa lampe torche dans une direction, des pans entiers de la pièce autour de lui soient toujours plongés dans la pénombre. Ce qui comptait, c’était que la pièce soit assez grande pour ne pas la voir en entier. On n’aurait pas pu construire d’autres fenêtres au moment de la rénovation du temple ?

			Il regarda les gros doigts en forme de saucisse que formaient ses gants et serra un peu plus fort la poignée de la lampe torche. Il ne sentait pas vraiment le tube de métal, et ça le perturbait. Il n’avait jamais pensé à toutes les sensations tactiles impliquées dans le fait de tenir quelque chose. Ta peau te dit : oui, tu es bien en train de toucher ce métal, tes muscles et tes nerfs disent à ton cerveau : oui, tu serres assez fort. Probablement plus fort que nécessaire, pensa-t-il, mais avec les gants, il valait mieux serrer trop fort que de laisser tomber accidentellement la lampe torche. Il n’aimait pas l’idée de courir par terre à quatre pattes pour la retrouver.

			La buée sur la visière de son masque, qui n’était plus qu’à un tiers du bas, l’empêchait de voir. Il essaya d’essuyer la visière avec sa main libre. Ces saletés de gros doigts en plastique frottaient la visière en vain. Évidemment. C’était à l’intérieur que se formait la buée. Le problème, ce n’était pas la pièce, mais plutôt la différence de température entre l’intérieur et l’extérieur de la combinaison. Tout ce qu’il avait à faire, c’était enlever son casque et essuyer la visière de l’intérieur.

			Il ricana. Pas de problème ! Pourquoi n’enlèverait-il pas son casque tout en se faufilant dans une pièce pleine de sacs d’œufs contenant des centaines de milliers d’araignées meurtrières ? Quelle importance qu’il ait fallu deux ingénieurs pour sécuriser sa combinaison ? Ben oui, bien sûr, il n’avait qu’à enlever son casque et passer un coup de chiffon !

			— Tu as dit quelque chose, Koji ?

			Malgré les écouteurs, le micro contact sur sa gorge et les caméras connectées à des micros, ils s’étaient mis d’accord pour ne communiquer qu’en cas de nécessité absolue. On pouvait avancer pour les communications radio le même argument que pour l’électricité dans le bâtiment : qui savait ce que ça ferait à ces monstres endormis ? Autant que possible, tout le monde resterait silencieux.

			— Non, murmura-t-il. Maintenant, fermez-la.

			Trous du cul. Assis confortablement dans le poste de commande climatisé dans la vallée, de l’autre côté de la rivière, dans l’autre village légèrement moins provincial. Oh, Koji, tu es si courageux, nous sommes si fiers de toi, mais non, on ne va pas se porter volontaire à ta place. Il aurait aimé que sa femme soit dans le poste de commande pour qu’elle voie ce qu’il était en train de faire. Elle faisait souvent ces commentaires passifs-agressifs sur le boulot de Koji, lors de fêtes, à quel point c’était chiant, que personne ne pouvait avoir envie d’écouter les histoires de bureau d’un entomologiste. Ah ouais, toujours aussi chiant, son boulot ?

			Il eut envie de vomir. Beurk. Ce serait désagréable dans sa combinaison bouillante. Il ravala son envie.

			Il fit un pas de plus et, d’un grand geste de part et d’autre de son corps, dessina avec sa lampe torche un arc de cercle de cent quatre-vingts degrés ou à peu près. Le vaste cône de ce qui se trouvait devant lui. Il tapota sa lampe torche. Avec la buée sur son masque, il dut pencher la tête en arrière pour voir les sacs d’œufs intriqués dans les poutres au-dessus de lui. Ils avaient l’air étranges et familiers à la fois. Des fils de toiles d’araignées pendaient librement du plafond, flottant dans l’air, paresseux. De l’intérieur de sa combinaison, il ne pouvait pas la sentir, mais il devait y avoir une légère brise dans le temple. Il regarda vers le sol. Les sacs d’œufs avaient été déposés sans schéma apparent. Certains étaient attachés aux poutres, d’autres cousus aux murs, d’autres enfin empilés par terre. À certains endroits, les piles de sacs étaient si hautes qu’elles atteignaient presque les sacs dans les poutres tandis que le sol autour était libre. Il fallait qu’il fasse attention en avançant, le chemin n’était pas droit – le souffle court, Koji dut parfois faire quatre pas sur le côté et trois en arrière pour faire un pas en avant –, mais il put se frayer un passage jusqu’au fond de la pièce. C’était ce qui les intéressait, les scientifiques et lui. Le fond de la pièce. Parce que là, derrière les piles de sacs d’œufs qui étaient facilement aussi grandes que lui, il y avait quelque chose d’où émanait de la lumière.

			Non mais quelle idée de ne pas vouloir d’un robot avec une caméra ni même d’une caméra à fibre optique comme on en voit dans les films policiers ? Ça avait l’air simple dans les films, pas vrai ? Les flics faisaient passer un câble sous une porte ou dans un conduit d’aération et ils avaient une vision parfaitement claire. Pourquoi ne pas en faire autant ici, serpenter entre les piles de sacs d’œufs ? Ou un petit drone hélicoptère ! Ils l’auraient télécommandé et auraient pu regarder en toute sécurité. Mais non. Koji n’avait pas voulu. Oh non, Koji n’avait pas pu s’empêcher d’ouvrir sa grande gueule et blablabla et le voilà, maintenant, Koji, se faufilant dans ce dédale mortel.

			La combinaison isolante était un mélange bizarre de technologie et de bricolage. En fait, les spécialistes avaient terminé la procédure d’isolation en faisant les raccords entre les gants, les bottes et la combinaison avec du chatterton. Mais en même temps, à l’intérieur de la visière, en bas à droite, il y avait un écran digital qui indiquait depuis combien de temps il était dans la combinaison, combien il lui restait d’air et d’autres informations que personne n’avait pris la peine de lui expliquer. L’important, c’était qu’il ait plein d’air. Il tourna la tête à gauche et but une gorgée à la paille. L’eau était déjà tiède et saumâtre. Mais il transpirait à grosses gouttes et était un peu essoufflé. C’était probablement pour cette raison qu’il y avait de la buée sur la visière. Peut-être que s’il reprenait son souffle ?

			À ce moment, il passa devant une pyramide de sacs d’œufs et entendit un craquement cristallin. Il fut pétrifié de terreur.

			— Koji ?

			— Ferme ta gueule, putain, OK ? siffla-t-il.

			Qui pouvait dire que les araignées n’entendaient pas ou ne réagissaient pas à autre chose qu’à la présence de chair humaine, aux ondes radio, aux micro-ondes ou aux impulsions électriques ? Et puis, qu’est-ce qu’on en a à foutre ? Il n’avait aucune envie de les entendre brailler dans ses oreilles à un moment pareil.

			Il braqua la lampe torche par terre. Là. Sous sa botte. Il ne l’avait même pas senti. S’il n’avait pas entendu la semelle de sa botte écraser la toile du sac d’œufs, il ne s’en serait peut-être pas rendu compte. Mais sous le faisceau de sa lampe torche, c’était évident qu’il venait de marcher sur un sac d’œufs. Un fluide larvaire visqueux coulait des bords, et il vit des dizaines, peut-être des centaines de morceaux de fils noirs – des pattes – qui sortaient. Oh. Oh. Non. Est-ce qu’un de ces fils noirs venait tout juste de bouger ? Il attendit. Attendit encore. En silence, il compta jusqu’à cent. Rien.

			— Koji ?

			— Viens de marcher sur un sac d’œufs, murmura-t-il.

			— Sois prudent.

			— Va te faire foutre.

			— Pas la peine de parler comme ça.

			— C’est toi le connard dans la combinaison ? siffla-t-il. J’espère que tu chieras des araignées, trou du cul.

			La radio se tut pendant un moment. Et, doucement, la voix dit :

			— Continuez, s’il vous plaît.

			Il se sentit mieux en pensant à toutes les choses horribles qu’il aurait voulu dire en réponse, mais il resta silencieux et avança. Pas à pas, chaque pas le rapprochant du rayonnement dans le coin. Ce n’était pas une lumière vive, plutôt comme la lune à travers les nuages par une nuit d’été. Argentée, filtrée, presque apaisante.

			Puis il dépassa la dernière pile de sacs d’œufs.

			Il ravala son cri avant même que ne sorte de sa bouche un aboiement étouffé. Grâce aux caméras sur son casque, les scientifiques qui contrôlaient l’opération au village virent la même chose que lui. Heureusement, ils restèrent silencieux.

			Apparemment, non, les Coréens n’avaient pas placé la virgule au mauvais endroit.

			Devant lui, le rayonnement de lumière provenait d’un sac différent, un sac d’œufs géant. Il était de la taille d’une camionnette. On aurait facilement pu faire tenir dix hommes dans le cocon de soie. Il pulsait, presque comme s’il respirait. Et maintenant qu’il se trouvait près de lui, Koji vit que la lumière pulsait elle aussi. Il ne put pas voir ce qu’il y avait à l’intérieur du sac d’œufs, mais ce n’est pas ce qui le terrifia. Ce qui lui donna envie de crier, ce qui lui donna envie de vomir dans sa combinaison isolante, c’était ce qu’il y avait à l’extérieur du sac : des araignées. Des milliers d’araignées. Certaines noires, d’autres rayées de rouge, mais toutes s’agitant autour du sac d’œufs géant, rampant sur les sacs de taille normale disposés en piles et en colonnes et pendant du plafond. Le reste de la pièce était calme comme un cimetière, des sacs d’œufs à la place des tombes, mais là, dans le coin, entourant cet embryon géant qui pulsait, il y avait de la vie.

			Comme il savait que les scientifiques au village pouvaient tout voir, il resta aussi calme que possible. Ils pouvaient tout entendre aussi, pensa Koji, réalisant que le silence du temple était une illusion. Le bruit était étouffé par le caoutchouc de la combinaison et le casque, mais il y en avait. Le bruit faible de huit pattes sur de la soie d’araignée, huit pattes glissant sur le plancher, huit pattes rampant sur les poutres au-dessus de lui.

			Au-dessus de lui.

			Il essaya de lever les yeux, mais sa visière était si em­­buée à présent qu’il n’y avait plus qu’une petite zone claire, de la taille d’une pièce, près de son menton. Il ne voyait pas ce qu’il y avait au-dessus de lui.

			— Koji, dit une voix dans la radio. Koji, approche-toi. Il faut que nous puissions voir ce qu’il y a dans le sac d’œufs.

			Les araignées se déplaçaient tout autour de lui. Il fallait qu’il incline la tête en arrière pour regarder à travers le petit cercle qui n’était pas couvert de buée. Il ne bougea pas. Il se contenta de respirer, regardant l’araignée – et une autre, et une autre encore – qui se déplaçait sur le caoutchouc orange. Il attendit que quelque chose se passe. Que les araignées le submergent. Qu’une araignée déchire le caoutchouc. Que le petit cercle clair de verre soit recouvert de buée comme le reste de sa visière. Miraculeusement, rien de tout cela ne se produisit.

			— Koji, dit encore la voix à la radio. Avance.

			Malgré tout, malgré lui, Koji avança.

		

	
		
			Premier poste de contrôle, zone de quarantaine du Grand Los Angeles, Californie

			 

			 

			Les militaires n’étaient pas complètement stupides.

			Non, la vice-caporale Kim Bock et son équipe n’étaient pas entraînés pour ce genre d’opérations, mais ils avaient des équipes d’éclaireurs et de surveillance en place. Il y avait bien quinze minutes que l’alerte avait été donnée depuis que la première partie du convoi – des minivans et des berlines, des camionnettes et des SUV – avait franchi le cordon extérieur.

			Toute la section de Kim avait été foutue dehors, réveillée par des ordres en urgence, le bruit des sirènes hurlantes pour attirer leur attention. Le convoi de civils ne pouvait pas passer par trente-six endroits et, au moment où la première voiture fut en vue, une Ford Focus bleue, chacun des marines à un kilomètre à la ronde avait enlevé sa sécurité et était prêt à ouvrir le feu.

			Ce fut un bain de sang.

			Des centaines de véhicules civils qui essayaient de franchir la barrière, des pneus qui tournoyaient avant de s’enflammer et de se transformer en caoutchouc fondu cependant que Kim et les autres marines autour les canardaient, expédiant les véhicules hors de la route comme si c’étaient de vulgaires boîtes de conserve. Des M16, des calibres .50 et au moins un char Abrams avaient ouvert le feu. Malgré le nombre de voitures, il n’y avait pas photo. Les marines avaient fait appel à toutes les unités disponibles et étaient plus nombreux que les civils. Peut-être que s’ils ne s’étaient servis que de mitraillettes, quelques voitures auraient pu passer, mais ils tiraient à l’arme lourde, le genre d’armes qui peuvent percer un bloc-moteur, lacérer des voitures.

			Quand le feu cessa, le canon du calibre .50 sur le toit du VLTP rougeoyait.

			Elle réalisa qu’elle pleurait. Ce n’était pas pour ça qu’elle s’était engagée.

			— C’est pas bien, dit Mitts, qui parla pour eux tous.

			— Qu’est-ce qu’ils s’imaginaient, bordel ? ajouta Elroy. Pourquoi maintenant ? Les araignées ne les poursuivent pas.

			Kim sécha ses larmes. Elle remarqua qu’Honky Joe fixait les carcasses en feu des voitures et des camions, l’air sombre. Des équipes médicales et autres étaient déjà en train de chercher des survivants, mais Honky Joe se contentait de regarder.

			— Quoi ? demanda-t-elle.

			— Regarde les voitures.

			— Je ne veux pas regarder, répondit-elle.

			Mais elle le fit quand même :

			— Qu’est-ce que tu veux que je voie ?

			— Il y a un chauffeur – et seulement un chauffeur – dans chaque voiture. Pas de passagers, dit Honky Joe. Ils savaient qu’on allait les allumer. Ce n’était pas une vraie tentative de franchir la barrière. Ces gens n’étaient pas désespérés. Ce n’était pas le coup de la dernière chance. C’était délibéré. Quelqu’un a planifié tout ça. Ils se sont sacrifiés. C’était une mission suicide. Une diversion.

			Il hocha la tête :

			— On s’est fait avoir.

		

	
		
			Highway 10, Californie

			 

			 

			— Bon, c’était plus simple que ce que j’imaginais, dit Macer en regardant le paysage qui défilait derrière la vitre.

			Il était assis à côté de Bobby à l’arrière d’une Audi A7 noire. Le moteur de la voiture vrombissait ; à l’avant, au volant, Lita faisait du cent soixante. Tout en souplesse. Quand Macer lui avait fait part de son plan, Bobby s’était dit qu’ils feraient le trajet en camionnette ou dans un véhicule semi-militaire, le genre qu’on s’imagine voir dans un road movie postapocalyptique, mais Macer aimait le luxe.

			— C’est pas comme si elle allait manquer aux propriétaires, avait-il dit.

			Pas faux. Dans les décombres de l’invasion de Los Angeles, tant de voitures avaient été abandonnées qu’il n’y avait aucune raison de ne pas choisir des fauteuils en cuir. En plus, comme l’avait aussi dit Macer :

			— Tant qu’à faire, mieux vaut se balader dans un aspirateur à gonzesses que dans un aspirateur à cadavres.

			Le plan s’était si bien déroulé que Bobby avait du mal à y croire. En théorie, si on était prêt à se déshabiller et à se soumettre à l’inspection – et à une éventuelle immolation –, on pouvait franchir le poste de contrôle du gouvernement et quitter la zone de quarantaine, mais c’était plus de l’ordre du mythe que de l’option réaliste. Non, pour sortir, il fallait faire preuve d’ingéniosité. Et de l’ingéniosité, Macer en avait à revendre. C’était simple, en fait : qu’une centaine de volontaires fassent diversion au barrage principal, attendre que les autres troupes soient appelées en renfort et franchir les au­­tres postes de contrôle secondaires.

			Il avait franchi la barrière depuis quarante minutes et Bobby s’attendait à entendre un hélicoptère de combat au-dessus de leurs têtes, se tenait prêt à ce que la voiture explose dans un déluge de feu. Mais Macer avait l’air détendu, qui se contentait de regarder par la vitre. Ils avaient dépassé plusieurs carcasses de voitures calcinées. Lita roulait vraiment vite. Oh, après tout, pensa-t-il, une amende pour excès de vitesse, ce n’est pas ce qu’on a le plus à craindre.

			Bobby avait eu des doutes concernant le plan de Macer, mais il avait dû admettre qu’il n’avait pas de meilleure idée pour sortir de la zone de quarantaine. Après leur petite causerie d’avant-match, il avait été étonné de voir à quel point il était facile de trouver des centaines de volontaires pour conduire voitures et camions, à l’unisson, droit sur le poste de contrôle principal de l’armée. Tout ce que Macer avait dû faire – ou, non, Bobby Higgs, le Prophète, plutôt –, c’était promettre que les familles de tous les volontaires franchiraient saines et sauves la barrière dans la caravane principale. Hommes, femmes et enfants pleuraient, mais il s’avéra que Bobby avait raison d’avoir foi en l’humanité : chose étonnante, les gens étaient prêts à se sacrifier pour que leurs proches vivent.

			Et, quand ces centaines de volontaires attaquèrent le poste de contrôle, tout se passa comme Macer l’avait prédit : l’armée réagit de façon excessive en retirant ses troupes des routes secondaires. Bobby, Macer et tous les autres n’eurent plus qu’à passer tranquillement. Bien sûr, il y avait eu quelques victimes – les pèlerins du convoi de Macer qui avaient pris la tête des opérations durent faire face à une troupe squelettique de marines qui étaient restés pour tenir la barricade –, mais le reste avait franchi la barrière et s’était retrouvé sur une route déserte si vite que, bizarrement, c’en fut presque décevant. Honnêtement, le plus dur, ce furent les dix premières minutes, après la barrière passée, quand tous les véhicules étaient encore regroupés, des milliers de voitures pleines de citoyens américains qui fuyaient le gouvernement.

			Bobby savait qu’il aurait dû éprouver un certain malaise à l’idée de sacrifier tant de gens, mais tout compte fait, il n’y en avait pas tant que ça. Quelle importance de donner en pâture aux loups quelques centaines de moutons de plus quand des millions étaient déjà morts ? Si cela signifiait qu’il n’était plus prisonnier à Los Angeles, à attendre que les araignées reviennent, ça en valait la peine. Ça valait tous les sacrifices. Et en plus, il avait fait quelque chose de vraiment noble. Il avait sauvé des milliers de gens prisonniers. Les chauffeurs qui s’étaient sacrifiés pour faire diversion l’avaient fait volontairement. C’étaient des héros. Lui aussi était un héros. C’était grâce à lui si la longue file de voitures derrière eux pouvait quitter Los Angeles, loin de ces horribles araignées. Il mettait son troupeau en sécurité, pensa-t-il.

			Et puis il sentit la voiture ralentir. Lita se rangea sur le bas-côté et s’arrêta.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

			— Descends, Bobby, répondit Macer.

			Bobby se tourna vers Macer pour l’insulter, mais il remarqua que Macer pointait ce qui ressemblait à un flingue dans sa direction. Petit, noir, menaçant, et tout à fait la forme d’un flingue. Ergo, c’était, vraiment, un flingue.

			— C’est quoi ce bordel, Macer ?

			— Je ne vais pas te le dire deux fois, Bobby, répondit Macer. Sors de la bagnole.

			Bobby descendit de la voiture et resta planté sur le bord de la route. Macer lui fit signe avec son arme de reculer et il fit quelques pas de plus. Deux voitures et un SUV passèrent en fonçant à près de cent soixante eux aussi. Macer referma la porte de sa main libre et Bobby ne put pas s’en empêcher :

			— Mais pourquoi, Macer ? Pourquoi ?

			Il eut l’impression de pleurnicher.

			L’espace d’un instant, Bobby pensa que Macer allait simplement fermer la porte et dire à Lita de démarrer sans lui donner de réponse, mais Macer baissa la vitre. Il tenait toujours son arme braquée sur Bobby.

			— Pourquoi ? Tu t’imaginais vraiment qu’une révolution religieuse m’intéressait, Bobby ? Tu pensais vraiment que je voulais autre chose que sortir de Los Angeles ?

			Macer le regarda et éclata de rire :

			— Mon Dieu. Tu t’es vraiment pris pour un genre de sauveur, ou quoi ? Tu as marché.

			Macer ferma la fenêtre et Lita démarra. Même quand la voiture fut hors de sa vue, Bobby avait encore l’impression d’entendre le rire méprisant de Macer.

			Il était sur le bord de la 10. Comparé au confort de l’Audi, le soleil tapait comme un marteau et il eut très soif, soudain. Dans la voiture, il y avait une glacière pleine de glace, d’eau et de sodas. Il regarda l’autoroute. Une berline noire le dépassa dans un nuage de poussière qui le fit tousser, suivie d’une camionnette et de quelques voitures.

			Mais finalement un minivan s’arrêta. Il le regarda ralentir et reculer jusqu’à son niveau. La fenêtre du passager s’abaissa.

			Le conducteur, une femme d’une bonne trentaine d’années, se pencha et s’adressa à lui par-dessus le passager, une autre femme du même âge. Elles n’avaient pas l’air d’être de la même famille, mais Bobby remarqua deux enfants à l’arrière.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? J’ai dit à Celia : “Mon Dieu, c’est Bobby Higgs, le Prophète” et elle m’a ré­­pondu : “N’importe quoi” et je lui ai dit : “Bien sûr que si” et en passant, oui, j’ai vu que c’était vous, alors je me suis arrêtée.

			Bobby regarda au loin sur la route, se demandant combien d’avance Macer et Lita avaient sur lui. L’asphalte miroitait sous la chaleur et le soleil. Une décapotable rouge les dépassa à toute vitesse. Les deux femmes dans le minivan le regardaient fixement :

			— Et je vous remercie de vous être arrêtées, répondit Bobby.

			Ce fut presque un réflexe. La façon dont sa voix avait changé. Il avait repris la cadence du Prophète. Sa voix était calme, chaude.

			— Mais que faites-vous sur le bord de la route ? demanda à nouveau la femme qui conduisait le minivan.

			Bobby se pencha à la fenêtre, prit la main de la passagère et tendit sa main pour prendre celle de la conductrice :

			— Ce que je faisais ? dit-il. Je vous attendais.

			La passagère monta à l’arrière avec les enfants et Bobby s’assit devant. Il dit aux femmes qu’il avait besoin de silence pour communier avec Dieu. Elles firent taire les enfants et Bobby ferma les yeux.

			Il savait que Macer ne pouvait pas être allé bien loin. Macer n’avait plus besoin de lui ? Macer pensait qu’il pouvait tout simplement abandonner Bobby ?

			Ouais, pensa Bobby, c’est ce qu’on va voir. Même sans Macer, il pouvait être Bobby Higgs, le Prophète. Il n’avait pas besoin de Macer. Il pouvait reconstruire son armée tout seul. Il rassemblerait son troupeau autour de lui et ensuite il les conduirait… Où ça ? Il ne savait pas, mais ça viendrait. Il les guiderait et, tôt ou tard, il retrouverait Macer et alors il finirait par payer.

		

	
		
			Sixpence Bar, Atlanta, Géorgie

			 

			 

			Jusqu’à présent, Teddie ne s’était jamais demandé pourquoi cet endroit s’appelait le Sixpence Bar. Rien de britannique, pourtant. La cave à bières était pleine de Budweiser et de bières au goût de flotte qui auraient horrifié les vrais Britanniques et il n’y avait pas trace de fish and chips ou de quoi que ce soit qui aurait pu figurer sur la carte d’un pub britannique. Mais, c’était bien un bar, pas de doute là-dessus. Pas un très joli bar. Non, en fait, c’était un peu un trou à rats, mais il était dans une allée au coin de la place où se trouvait l’immeuble de CNN et semblait être un bon endroit pour se détendre et se saouler. Donc, le mot bar, d’accord, mais sixpence ? Non. Vraiment, elle ne voyait pas pourquoi. C’était un mystère.

			Pourquoi son boss venait de se laisser tomber sur un tabouret à côté d’elle ? Ça aussi, c’était un mystère. Il avait dû quitter l’immeuble, traverser la place, passer la dizaine de restaurants et de bars que la plupart des membres de la maison mère fréquentaient après le travail et prendre l’allée qui menait au Sixpence Bar.

			— La même chose qu’elle, dit-il au barman.

			— Triple tequila ?

			Don hésita :

			— Bon sang, non.

			Il regarda Teddie :

			— Ça va pas la tête ? lui dit-il et, de nouveau au barman : Hmm, je vais prendre un Pimm’s Cup.

			— Est-ce que ça a l’air d’un bar à cocktails, ici ?

			Teddie regarda autour d’elle en même temps que Don. Bon sang. C’était vraiment un trou, putain. Derrière le bar, il y avait une télévision qui passait un match de baseball – sérieux ? Un match de baseball ? Est-ce que la Ligue de baseball voulait nous faire croire que tout était normal ? Apparemment, oui –, et des cabines en bois sombre alignées le long d’un couloir qui devait conduire, supposa-t-elle, aux toilettes. Elle n’avait aucune intention d’y aller, du moins pas avant d’avoir fait son rappel du tétanos. Toute la pièce était faiblement éclairée, pas pour créer une ambiance particulière, mais simplement parce que le barman ne prenait pas la peine de changer les ampoules qui grillaient.

			Ouah, pensa Teddie, elle aurait vraiment pu trouver mieux.

			— D’accord… répliqua Don. Une bière. Et en bouteille, s’il vous plaît.

			Teddie regarda son verre. Il n’avait pas l’air très propre :

			— Comment tu m’as trouvée ?

			— Ben, la dernière chose que tu m’as dite, c’est que tu allais au bar le plus proche te bourrer la gueule.

			— Techniquement, ce n’est pas le bar le plus proche. Ce n’est même pas à côté du bar le plus proche.

			— Je sais. C’est le septième endroit que je fais.

			— Désolée. Pourquoi tu ne m’as pas appelée ?

			— Est-ce que ton portable est allumé ?

			Elle regarda son téléphone qui était posé sur le bar. Il n’était pas allumé :

			— Désolée.

			— Tu te répètes.

			Le barman apporta la bouteille de bière et mit tout son talent à la décapsuler. Il regarda Teddie en soulevant la bouteille de tequila.

			— Oui, merci, dit-elle.

			— Nan, ajouta Don, tendant la main pour boucher son verre. Elle a eu sa dose.

			Le barman haussa les épaules et repartit. Ce n’était pas le genre de mec excessivement investi dans son boulot. Elle regarda Don en faisant la moue.

			— Tu m’as pourtant bien comprise au bureau quand je t’ai dit que j’allais me bourrer la gueule.

			— Ben, à ce sujet. Je comprends que tu aies envie de te saouler, mais tu n’as peut-être pas choisi le meilleur moment.

			Il but une gorgée de bière et fit la grimace.

			— Beurk, j’avais oublié à quel point je déteste boire de la pisse. Avant d’entrer, en lisant le nom du bar, j’espérais qu’il y aurait une sélection sympa de bières d’Angleterre et d’Europe.

			Teddie se ressaisit :

			— Ben ouais, je sais, avec un nom pareil, tu t’attends à…

			— Teddie, l’interrompit Don. Tout le monde te cherche.

			— Pourquoi ? Et qui ça, tout le monde ?

			— Disons simplement que ton reportage sur la façon dont les araignées se déplacent dans les foules a attiré l’attention.

			Il la saisit par le coude et la fit descendre de son tabouret.

			— Tiens, lui dit-il en lui tendant son sac. Prends ton ordinateur, tu vas en avoir besoin.

			Elle prit son sac et le balança sur son épaule. Elle n’était pas exactement bourrée, mais comme elle avait déjà commandé une tequila avant d’en boire une triple, elle n’était pas exactement claire non plus. Tout changea quand ils sortirent du bar et remontèrent jusqu’à la rue mouchetée de soleil.

			Il y avait deux hélicoptères de l’armée, des soldats aux yeux exorbités avec des mitraillettes pointées vers la place, plus une bonne dizaine de voitures et un mélange de flics et de soldats en uniforme. Ils regardaient tous dans sa direction. Ils l’attendaient.

			Soudain, elle se sentit très, très sobre.

		

	
		
			Minneapolis, Minnesota

			 

			 

			Il n’y avait pas assez de café sur terre pour faire disparaître cette sensation qu’il était 6 heures du matin et qu’il n’avait pas dormi de la nuit. L’agent Mike Rich se regarda dans le miroir des toilettes et agita les mains sous le détecteur de mouvement du lavabo pour qu’il puisse s’asperger encore un peu le visage. Les néons administratifs n’arrangeaient rien, qui lui donnaient l’air d’un zombie sortant d’un micro-ondes, mais il avait une tête de déterré même sans cet éclairage pourri. C’était mauvais signe que les gens puissent dire, rien qu’en les voyant, Leshaun et lui, que c’était lui qui avait l’air d’avoir besoin de repos. Leshaun s’était pris une balle deux semaines plus tôt, bordel. Même en admettant que, pour une blessure par balles, ce n’était rien de bien méchant, en temps normal, Leshaun aurait quand même dû être en arrêt maladie pour une ou deux semaines de plus.

			Mais on n’était pas en temps normal. Si on l’avait été, Mike serait allé se coucher plutôt que de conduire toute la nuit pour s’assurer que sa fille, son ex-femme enceinte et son nouveau mari, Rich Dawson, soient tous en sécurité et bien à l’abri dans le cottage forestier de Dawson. Encore.

			En sécurité. Mike tira une feuille de papier du distributeur et s’essuya le visage. Étaient-ils vraiment en sécurité ? Est-ce que c’était encore possible ? Les journaux et les reporters n’arrêtaient pas de passer de l’hystérie à l’optimisme, mais Mike avait accès à l’information à la source, et même l’interprétation la plus charitable faisait peur. La vérité, c’était qu’ils s’en étaient plutôt bien tirés aux États-Unis. Los Angeles était une tragédie, mais comparée à la Chine ou même à Delhi, ce n’était rien. Il n’arrivait pas à croire comment si peu de gens avaient salué la décision rapide que la présidente avait prise de fermer le trafic aérien. Les choses auraient été bien pires si les gens avaient continué à voyager aux quatre coins du pays avec ces petits monstres pondant leurs œufs dans leurs corps.

			Il sortit des toilettes du bureau, attrapa un donut rassis sur la table du hall et entra dans la salle de conférences. Elle était pleine à craquer. 6 heures du matin et le chef du bureau avait déjà appelé tous les agents de terrain de Minneapolis au bureau. Ils auraient dû être dehors à faire ce qu’ils faisaient depuis qu’on avait découvert les premiers sacs d’œufs, c’est-à-dire : en chercher d’autres, mais au lieu de ça, ils étaient entassés dans la salle de conférences à attendre de nouveaux ordres.

			Leshaun lui avait gardé une place. Il mit une main sur le dossier de la chaise où Mike était en train de s’asseoir et, avec l’autre, lui fit passer une tasse de café en carton :

			— Comment ça s’est passé ?

			— Pas mal, répondit Mike. Annie a un peu pleuré, mais je crois que ça va. Je lui ai dit que quand tout ça serait fini je lui offrirais un petit chien.

			— Ouah. Un petit chien. Tu sors l’artillerie lourde.

			— Ben ouais. Je garde le poney sous le coude pour quand j’aurai vraiment besoin de l’impressionner.

			Malgré lui, Mike sourit. Il faisait équipe avec Leshaun depuis longtemps, et une bonne équipe. Leshaun savait toujours quand être sérieux et quand détendre l’atmo­­sphère. Et à ce moment précis, c’était ce dont Mike avait besoin. Il s’était dit que la première fois qu’il avait fait le trajet avec Dawson, Fanny et sa fille à Soot Lake, la nuit où Los Angeles s’était transformé en un cercle de l’enfer, avait été la pire nuit de sa vie. Mais il avait eu tort. Ça lui avait fait tellement de bien de traverser le lac dans un bateau de pêche d’emprunt – bon, d’accord, il l’avait volé temporairement – pour les ramener à la maison à Minneapolis que quand Melanie lui avait dit d’emmener sa fille loin de Minneapolis, il s’était senti mal. La première fois, l’évacuation n’avait été qu’une précaution. Au cas où, comme on dit. Mais cette fois, c’était différent. Il l’avait senti dans la voix de Melanie. Elle était inquiète. Cette fois, quand il avait dit au revoir à Annie et à son ex-femme, Fanny, il avait dû lutter pour ne pas pleurer et il n’avait pas arrêté de prendre sa fille dans ses bras. Chaque fois, juste une dernière fois. Avec Dawson, il se contenta d’une poignée de main virile.

			Le directeur du bureau entra dans la pièce et ils se turent tous. Jake Stigler n’avait pas décroché le poste parce que c’était l’outil le plus précis de la boîte. Il était plus du genre pince multifonctions que certains mecs aiment bien porter à la ceinture dans un étui en nylon : bon pour plein de choses, excellent pour rien. Il était comme ça, Stigler. Il était profondément, totalement compétent. Ni plus, ni moins, et même si Mike avait bossé avec plein de flics et d’agents qui passaient à peine la barre de la compétence de base, il aurait quand même aimé avoir un meilleur boss. Stigler était bon pour obéir aux ordres et remplir la paperasse, pour mener les opérations de routine et les enquêtes, mais il n’arrivait pas à penser hors du cadre. Depuis que Stigler avait pris ses fonctions, les meilleures réussites du bureau de Minneapolis venaient d’agents qui avaient pris une initiative sans consulter le boss avant.

			À ce moment précis, debout face à la pièce, Stigler avait l’air mal à l’aise. Mike jeta un coup d’œil à Leshaun, qui le regarda l’air de dire “J’y suis pour rien, moi, mec”. Mike but une gorgée de café. Il était tout juste tiède, pas chaud, mais Leshaun et lui faisaient équipe depuis si longtemps que Leshaun le lui avait concocté juste comme il l’aimait : une rafale de lait écrémé et deux sachets de sucre naturalo-artificiel. L’un des profs d’Annie lui avait dit que les sucres artificiels causaient le cancer, et elle l’avait fait passer au faux sucre naturel durant l’automne. Sans savoir au juste ce que ce truc “naturel” dans le sucre artificiel pouvait bien être. Probablement des pissenlits transformés en pâte par des hippies du Vermont, pensa Mike. Ça avait toujours le même goût bizarre, un peu amer, que les sucres dans les sachets jaunes, roses ou bleus dont il s’était servi pendant des années, naturels ou pas. Le­shaun était du genre à ajouter du sirop de chocolat dans son café, ce qui provoquait toujours un sentiment partagé chez Mike : il se sentait vertueux parce que lui mettait du lait écrémé et du sucre naturalo-artificiel et, en même temps, ça le rendait fou que Leshaun ne se soit pas encore transformé en un gros tas de crème et de sucre.

			Stigler s’éclaircit la gorge :

			— À compter de ce soir, nous cessons toutes les opérations sur Minneapolis. Pas seulement nous. Tous les agents fédéraux vont recevoir cet ordre de retrait. On prend un avion militaire en direction de la côte Est dans douze heures. L’avion décolle à 18 heures précises.

			Mike s’étouffa avec son café.

			Une clameur monta dans la pièce : des agents posaient des questions à Stigler, des agents parlaient à d’autres agents, des agents sortaient leur portable.

			— Allô ! fit Stigler d’une voix puissante, interrompant le chaos et faisant revenir le calme dans la pièce.

			Mike ne se souvenait pas d’avoir jamais entendu Stigler crier. Étonnant, une voix si impressionnante.

			— Éteignez vos téléphones ! Éteignez-moi ces téléphones, putain ! Mike vit deux agents ranger poliment leur téléphone. Les ordres étaient de confisquer vos portables et de vous séquestrer jusqu’à 16 heures et ensuite de vous conduire directement d’ici à l’aéroport. On a eu beaucoup de réticences là-dessus – d’autres cris et Stigler leva la main –, y compris de ma part. L’ordre de retrait s’étend désormais aux familles, raison pour laquelle on vous prévient maintenant. Vous avez douze heures. Uniquement les proches. Conjoints et enfants. Je ne peux pas vous promettre qu’il y aura de la place pour vos parents. L’avion décolle à 18 heures. Pas une minute de plus. Avec ou sans vous.

			Il tendit le doigt vers un agent qui essayait sans succès de pianoter subrepticement quelque chose sur son téléphone :

			— Posez-moi ce téléphone, putain. Maintenant.

			— C’est quoi ce bordel, chef ?

			C’était Beth Gomper. Elle venait de New York et n’avait pas digéré sa mutation à Minneapolis.

			— Il faut que je te fasse un dessin, Beth ? Tu n’as pas entendu ce que je viens de dire ?

			Il parcourut la pièce du regard et Mike vit que Stigler avait l’air épuisé. Il se demanda depuis combien de temps Stigler était au courant pour l’ordre d’évacuation. Est-ce qu’il savait déjà, la nuit dernière, quand Mike conduisait Annie au lac ?

			— Écoutez, la vérité, c’est que nous ne disposons que d’informations incomplètes, dit Stigler. Mais ce que nous savons, c’est que des gens se dirigent vers l’est en provenance de Los Angeles. Ils sont trop nombreux pour qu’on les arrête. Je crois que l’armée essaie encore avec des barrages et des barrières, mais ça ne sert à rien. Des milliers de voitures sont passées. Elles sont trop nombreuses pour qu’on sache exactement combien. Trop nombreuses pour empêcher qu’elles ne se dispersent un peu partout. Washington n’a pas dit combien ils pensaient qu’il y avait d’infections, mais il est clair que ce n’est plus confiné à Los Angeles. Au moment où je vous parle, ils espèrent qu’on puisse contenir ça aux États de l’Ouest et faire en sorte que ça n’atteigne pas le Midwest.

			Stigler se massa la nuque et soupira :

			— Tous les fédéraux sont détachés. Vous imaginez l’ampleur ? Washington a peur que, quand la nouvelle s’ébruitera, on n’abandonne tout ce qui se trouve à l’ouest du Mississippi, et que ce soit la panique. Ils veulent que ça reste aussi discret que possible aussi longtemps que possible. Alors, allez trouver vos conjoints, vos enfants, et pas un mot.

			— Vous pensez vraiment que ça ne va pas se savoir ?

			Mike ne vit pas qui avait posé la question, mais il pensa que c’était la voix de Finkelbaum. Elle était plus âgée, proche de l’âge de la retraite. Divorcée. Sans enfants.

			— Pour votre bien, répondit Stigler, je l’espère. Pour notre bien à tous. Il y aura des émeutes si ça s’ébruite. Ce sera assez le bordel comme ça à l’aéroport sans que la nouvelle ne fuite. C’est le genre de choses qui peuvent déclencher la panique. Si vous voulez partir d’ici sans patauger dans les émeutes, je vous suggère de garder tout ça aussi discret que possible pendant que vous évacuez vos familles. L’avion décolle à 18 heures, mais plus tôt vous serez à l’aéroport et à bord, mieux ce sera.

			On entendit un chœur de voix à nouveau, mais cette fois Stigler se contenta de lever la main en laissant les voix venir à lui. Mike regarda Leshaun qui, avec les lèvres, posa une question qui tenait en un seul mot : Annie ?

			Mike hocha la tête, mais ce qu’il y avait de plus embarrassant, en vérité, c’est que sa première pensée n’avait pas été pour sa fille. Sa première pensée avait été de se dire que, s’ils envoyaient tous les agents du bureau vers la côte Est, la panique serait bien normale, avant de réaliser que c’était pire. Ce qu’avait dit Stigler ne concernait pas seulement les agents du bureau, mais tous les agents fédéraux. Bon Dieu. Le gouvernement abandonnait la moitié du pays.

			Les dix minutes suivantes furent plongées sous un déluge d’ordres. Pas de communication radio. Pas d’appels téléphoniques ni mails ni textos. Allez chercher vos enfants et vos conjoints et ramenez vos fesses à l’heure. Que la famille. Ne prévenez pas vos voisins, ne prévenez pas votre dentiste. Pas un mot aux profs. Pas un mot à personne. Le seul but était d’exfiltrer les fédéraux sans que cela donne l’impression qu’ils étaient en train d’abandonner Minneapolis. Pas une mince affaire dans la mesure où, qu’on veuille bien l’admettre ou non, le but était bien d’abandonner les habitants de Minneapolis. Abandonner tout ce qui se trouvait à l’ouest du Mississippi.

			À 6 h 30, Leshaun et Mike se trouvaient dans leur voiture de fonction. Ironiquement, c’était une belle matinée. Étonnamment chaude pour la saison. Les rayons du soleil se reflétaient sur l’immeuble de verre comme sur un miroir.

			— Je n’aurais jamais cru être content que toute ma famille vive encore dans les collines du Tennessee, dit Leshaun. C’est loin de tout. Ils sont probablement en sécurité là-bas. C’est tellement isolé qu’ils ne seront au courant de la fin du monde que trente ans après.

			Il regarda son portable et le remit dans sa poche :

			— Ça ne passera pas inaperçu. Tu le sais aussi bien que moi. Ça va fuiter avant que l’avion ne décolle. Quelqu’un, quelque part, va passer un coup de fil ou envoyer un mail. Washington avait raison de vouloir nous séquestrer et de nous escorter jusqu’à l’aéroport. Ne prendre aucun risque.

			— Ça n’aurait pas marché, répondit Mike. Peut-être avec des agents comme toi, qui n’ont pas de famille, mais tu crois que j’aurais abandonné Annie ? On parle de combien ? Tous les fédéraux à l’ouest du Mississippi ? Même si on laisse de côté les membres du personnel et les locaux qui travaillent avec des agents fédéraux ? Plus les conjoints et les enfants ? Ça va fuiter. C’est obligé. Et alors, ça va péter. Des émeutes. La panique. Des pillages et des fusillades. Les autoroutes et les rues bloquées. Peu importe qu’il n’y ait nulle part où aller. Fuir, ça a toujours l’air mieux que de ne rien faire du tout. Tu sais qu’en venant avec moi chercher Annie, tu risques de te retrouver coincé, ajouta Mike, hein ? Il y a de grandes chances qu’en revenant du cottage, les routes soient bloquées et qu’on ne puisse pas aller à l’aéroport. C’est le risque. Tu es sûr de toujours vouloir venir chercher Annie avec moi ?

			— La famille, c’est pas seulement le sang.

			Mike hocha la tête. Ils ne dirent plus rien pendant quelques minutes.

			Ce silence donna du temps à Mike pour penser.

			— C’est délirant, dit-il enfin. Bien sûr que ça fait peur, mais on n’a trouvé que cinq sites infestés de sacs d’œufs à Minneapolis et on n’a pas parlé de sacs découverts en dehors de Los Angeles. Et depuis que les araignées sont tombées raides mortes, on n’a plus parlé de la moindre attaque. Du coup, pourquoi évacuer tout le monde ? Dans l’Ouest, en Californie, au Nevada, en Oregon, je veux dire, ça aurait du sens, mais ici, à Minneapolis ?

			— Tu as entendu ce qu’a dit Stigler : la quarantaine a été violée. Tu crois que les gens ont besoin d’une raison de plus pour commencer à paniquer ? Deux millions de morts à Los Angeles ? La Chine sera toute verte à cause des radiations pour les quarante mille prochaines années. Il n’en faut pas plus pour que les gens se précipitent vers la sortie. La nouvelle que la zone de quarantaine a été violée suffira à faire fuir tout le monde.

			— Non, répliqua Mike. Tu as raison pour la panique des civils. Pas de doute. C’est une poudrière et il y a beaucoup d’allumettes. Mais je te parle de Washington. C’est débile de nous redéployer à l’est. Il n’y a aucune raison. Rien ne s’est encore produit. Est-ce qu’on ne devrait pas être sur le terrain à essayer de mettre en place une deuxième zone de quarantaine ? Il y aura une deuxième zone de quarantaine, ou pas ? OK, Stigler a dit que Los Angeles a été un fiasco, mais il a aussi dit que le nouvel objectif était d’éviter que ça ne se répande dans tout le pays. Avec tout le trafic aérien non gouvernemental au point mort, il faut plusieurs jours pour que les gens fassent le trajet de la Californie au Minnesota. Si tout était confiné dès le départ à L. A., il y a quelque chose qui nous échappe.

			— Et ta scientifique à Washington ? Tu ne peux pas l’appeler ?

			Melanie. Et merde. Melanie. Mike l’avait appelée pour parler du sac d’œufs qui pulsait et elle lui avait dit d’emmener Annie loin de la ville. Et Melanie parlait avec la présidente. Et si c’était lui qui avait causé tout ça ? Est-ce qu’après avoir raccroché, elle avait fait le calcul et réalisé que Minneapolis n’était peut-être pas un cas isolé ? Est-ce que ça voulait dire qu’ils avaient en fait peur qu’il n’y ait déjà des infestations dans d’autres parties du pays ? Ou que quelque chose de pire ne se prépare ?

			— Oh putain. Ce n’est pas ce qui s’est déjà passé, dit-il. C’est ce qui va se passer. Quelque chose se prépare. Combien de temps ?

			Il regarda Leshaun :

			— Combien de temps avant que la nouvelle que le gouvernement se retire ne fuite et que les gens se mettent à paniquer ?

			— Quelques heures, peut-être, répondit Leshaun. Peut-être moins. Avec un peu de chance, assez longtemps pour aller chercher Annie et revenir.

			Il fit démarrer la voiture, mit le bleu du gyrophare, et appuya sur le champignon.

		

	
		
			Desperation, Californie

			 

			 

			C’était bizarre de se retrouver de nouveau à la surface. Ce qu’il y avait de beau dans l’abri de Shotgun, c’était qu’il était complètement autonome. Même s’ils s’étaient retrouvés en plein milieu de l’apocalypse, ils n’auraient pas eu besoin de sortir. Shotgun était excessivement bien préparé. Jusqu’à l’ennui. Bien sûr, la piaule de Shotgun tenait plus du loft urbain d’un milliardaire branché que du bunker survivaliste traditionnel. C’était la planque la plus cool où passer la fin du monde que Gordo ait jamais vue. Mais elle était si bien conçue qu’il ne leur restait plus qu’à tuer le temps. Il n’y avait pas grand-chose à faire. À part inventer un lance-flammes fait maison.

			Gordo appuya sur la détente et balança une autre gerbe de feu mortelle dans la nuit.

			Le bruit le surprit tellement il était fort. Sans doute la circulation de l’air.

			— Bon, fit-il, en relâchant la détente et en regardant l’essence se consumer dans un néant lumineux, on dirait qu’on s’est fabriqué un sacré lance-flammes maison. J’avais un peu peur que ce ne soit décevant, mais non. Lancer des flammes, c’est super cool. Tu veux mettre les plans en ligne pour que tous les habitants du monde entier puissent fabriquer le leur ?

			— Allez, répondit Shotgun.

			Ils fermèrent les portes antifeu derrière eux, avancèrent tranquillement dans le garage – Gordo s’arrêta pour passer son doigt sur la peinture bleu nuit de la Maserati de Shotgun et regarder avec admiration le bimoteur – jusqu’à l’atelier. Ils mirent en ligne les plans à partir du portable de Shotgun sur les forums de plusieurs sites. Si vous ne disposiez pas d’une imprimante 3D pour métaux ou si vous n’aviez pas votre propre atelier d’usinage, il y avait peu de chances que vous réussissiez à monter votre propre lance-flammes avec les pièces qu’on trouve chez le quincaillier du coin, mais il se trouverait bien quelques personnes pour réussir à en fabriquer un. Ce n’était pas la solution à tout, cependant : le lance-flammes avait une portée limitée. Efficace pour faire le ménage devant soi. Mais c’était une protection personnelle, pas l’arme qui vous ferait gagner la guerre. Malgré tout, c’était mieux que rien et ils téléchargèrent les plans avec satisfaction.

			Et puis, ils s’ennuyèrent de nouveau. Fred et Amy regardaient un film d’art et d’essai suédois, ou un truc dans le genre, en buvant. Et Gordo et Shotgun étaient livrés à eux-mêmes.

			— Un plus gros lance-flammes ?

			— C’est pas vraiment le genre de truc qu’on peut agrandir de façon utile, répondit Gordo. Tu peux augmenter le volume encore et encore, mais à un moment ou un autre, tu vas te foutre le feu. La limite de la taille d’un lance-flammes, c’est quand son utilisateur cuit.

			— Pas faux.

			— Ce dont on a besoin, c’est de quelque chose pour tuer les araignées à distance.

			— Tu veux dire, genre, des bombes ?

			— Fais pas le malin, répliqua Gordo. L’idée, c’est de trouver quelque chose que les militaires n’ont pas encore, parce que tout ce dont ils disposent a été conçu pour combattre des humains. Pas des petites araignées. Comme un rayon laser ou un truc dans le genre. Je ne sais pas, moi. Je suis juste ton assistant. L’ingénieur avec tous les brevets, c’est toi.

			— Les araignées ne sont pas si petites que ça.

			Shotgun réfléchit une minute :

			— Mais tu tiens peut-être quelque chose.

			— Avec quoi ?

			— Tu as dit que la limite du volume du jet de flammes était le moment où on commençait à cuire, pas vrai ?

			Gordo hocha la tête et Shotgun continua :

			— Mais peut-être qu’on pourrait essayer quelque chose qui ait vraiment un gros volume.

			Gordo ne savait pas trop s’il comprenait :

			— Une arme audio ?

			— Subsonique, répondit Shotgun. Et on monte le volume à fond. Jusqu’à 11.

		

	
		
			Île de Càidh, Loch Ròg, île de Lewis, Hébrides extérieures

			 

			 

			Thuy était en train de parler au téléphone, assise sur les rochers à l’extérieur du château, et Padruig avait l’air heureux. C’était déjà étrange pour Aonghas, mais encore plus étrange encore de savoir qu’une fois que Thuy aurait raccroché, Padruig allait lui-même passer un coup de téléphone.

			— Moi aussi, je t’embrasse, dit Thuy.

			Elle raccrocha et éclata en sanglots. Aonghas l’avait déjà vue pleurer – après plusieurs semaines vraiment stressantes à la fac, après le décès de sa tante, et de joie, même, après sa demande en mariage –, mais jamais comme ça. Elle pleurait si fort qu’on aurait dit une sorte d’aboiement, un phoque affamé, un chien effrayé par sa propre ombre. Des torrents de larmes coulaient de ses yeux et ses épaules tressautaient et tremblaient si fort qu’Aonghas eut peur qu’elle ne laisse échapper son téléphone. Il regarda Padruig, ne sachant que faire, et son grand-père lui lança un regard qui signifiait : Comment est-ce que j’ai bien pu élever un idiot comme toi ? Va réconforter ta fiancée, espèce de fieffé crétin !

			Et Aonghas alla réconforter Thuy jusqu’à ce qu’elle arrête de pleurer, ce qui prit plusieurs minutes. Elle se pencha vers lui et donna l’impression qu’il la réconfortait vraiment, ce qui le fit se sentir un peu moins idiot, même s’il ne comprenait pas pourquoi elle pleurait maintenant qu’elle avait enfin réussi à savoir que ses parents, son frère, le petit ami de son frère et même le chien du petit ami de son frère, Terrance, un berger allemand, étaient tous sains et saufs. Ç’aurait été plus logique qu’elle pleure avant, quand elle ne savait pas. Ou bien si quelqu’un avait été tout simplement… comment dire ? eh bien, mangé. Mais les nouvelles étaient bonnes, pas vrai ? Il regarda son grand-père par-dessus l’épaule de Thuy et Padruig lui lança un regard différent, qui disait Ton boulot en tant que mari, ce sera d’accepter ta future femme comme elle est, compliquée et magnifique. Ou un truc dans le genre.

			Au bout de quelques minutes, Thuy avait versé toutes les larmes de son corps et dit qu’elle voulait rentrer se faire une tasse de thé, s’asseoir sur le canapé et regarder l’océan par la grande fenêtre pendant un moment. Elle tendit le téléphone à Padruig et laissa les deux hommes sur les rochers. Le vent était étonnamment doux, une rafale soulevant à l’occasion une gerbe d’eau de mer jusqu’à eux.

			Padruig tenait le téléphone de Thuy, un Henderson Tech 4600 qu’elle avait acheté le week-end avant de venir rendre visite à Aonghas à Stornoway :

			— Tu es sûr qu’ils vont réussir à envoyer les documents sur ce machin ?

			— Mais oui, je te l’ai dit. Elle peut recevoir des mails là-dessus. Si on a du réseau et que les lignes ne sont pas surchargées, ça passera.

			Padruig avait l’air sceptique, mais évidemment il décida de faire confiance à son petit-fils parce qu’il commença à tripoter le téléphone. On aurait dit un poulet qui picorait du maïs. Sans surprise, comme il n’avait pas déverrouillé l’appareil, rien ne se passa.

			— Comment diable marche ce machin ? demanda-t-il. Maudite soit cette machine infernale.

			— C’est juste un téléphone, Padruig, pas un instrument de Satan.

			— Détrompe-toi, s’offusqua Padruig. C’est à ce genre d’engins qu’on reconnaît le déclin de la civilisation moderne.

			— Tu as dit la même chose à propos de la télévision, des micro-ondes et des gens qui ne se mettent plus sur leur trente et un pour prendre l’avion. Allez, donne-moi ça.

			Aonghas prit le téléphone et composa le numéro inscrit sur le bout de papier que Padruig lui tendit. C’était un numéro à Londres. Au début, ce fut le silence, et Aonghas retint son souffle, craignant que les lignes de téléphone ne soient de nouveau submergées, que l’appel de Thuy n’ait été qu’un coup de chance, mais ensuite il entendit une série de petits bips, deux sons plus longs et puis le bruit d’un téléphone qu’on décroche.

			— Qui est à l’appareil et comment diable avez-vous eu mon numéro de téléphone privé ?

			Sans un mot, Aonghas tendit le téléphone à son grand-père.

			— C’est Padruig Càidh… Oui. Ce Padruig Càidh.

			Il écouta un moment avant de couper la parole à son interlocuteur à l’autre bout de la ligne :

			— Je sais que vous êtes un fan et que ce n’est pas vraiment le meilleur moment pour vous, mais j’ai besoin que vous m’envoyiez quelque chose… Oui, tout de suite… Non. Je ne veux pas savoir si vous êtes en plein milieu de quelque chose.

			La conversation continua ainsi pendant une ou deux minutes et finalement la voix à l’autre bout du fil accéda à la demande de Padruig – de la même façon que, selon Aonghas, tout le monde accédait aux demandes de Padruig – et son grand-père rendit le téléphone à Aonghas.

			— Il a dit qu’il aurait les cartes dans l’heure. Tous les points de contact connus.

			— Comment se fait-il, au juste, que tu aies le numéro de téléphone personnel du directeur du MI6 ?

			— Qu’est-ce que tu crois ? répondit Padruig. Harry Thorton. C’est un fan. Il m’écrit depuis qu’il est tout jeune. Plusieurs fois par an. Il me donne des conseils pour la prochaine enquête d’Harry Thorton. Il n’arrête pas de me dire de l’appeler quand je suis de passage à Londres pour qu’il m’offre une pinte et que nous puissions parler d’Harry. Tu te souviens de la fois où je l’ai tué ? Dans Trente coups par minute, c’était le personnage qui tombait de la tour.

			— Tu crois vraiment que tu as raison ?

			Padruig regarda la mer. Les vagues roulaient contre l’île au rythme qui avait toujours semblé le leur. Comme toujours, l’océan se moquait du sort de l’humanité.

			— Est-ce que je t’ai déjà raconté ce que ta grand-mère m’a dit quand nous avons appris que ta mère allait avoir un bébé ?

			Aonghas fut surpris. Son grand-père ne parlait presque jamais de sa défunte épouse. C’était une femme extraordinaire en tout point. D’une part, elle avait supporté Padruig, mais elle était aussi intelligente et drôle, très bonne cuisinière, et en plus, c’était une femme moderne. Elle avait trouvé un emploi pour leur permettre de vivre, Padruig et elle, quand il avait commencé à écrire, et il avait toujours dit que c’était elle qui avait eu l’idée de la première enquête d’Harry Thorton. En public, dans les interviews, et même en privé, devant sa propre fille, elle niait, mais Padruig avait toujours soutenu que c’était vrai. Toujours est-il que, généralement, il n’en parlait pas comme ça, à l’improviste. Elle était morte depuis plus de trente ans et le seul fait de penser à elle le rendait toujours triste.

			— J’aurais aimé qu’elle vive assez longtemps pour te tenir dans ses bras, ou mieux, pour que tu aies la chance de la connaître, dit Padruig. Mais sais-tu ce qu’elle m’a dit ? La nuit où tes parents nous ont dit qu’ils allaient avoir un bébé ? C’était avant que nous n’apprenions que ta grand-mère était déjà malade.

			Il marqua une pause. Quelque chose clochait dans sa voix et Aonghas réalisa qu’il était en train de pleurer :

			— Non, ce n’est pas vrai. Pas nous. Pas avant que nous n’apprenions que ta grand-mère était malade, avant que, moi, j’apprenne que ta grand-mère était malade. Je n’avais jamais fait le rapprochement. Elle devait déjà le savoir. Quelque part, au fond d’elle, elle devait savoir que c’était là, qu’elle n’avait plus que quelques mois à vivre, même si les docteurs ne nous avaient encore rien dit.

			Il tira un mouchoir de sa poche. Il était en tissu jaune pâle. Délicat. Il tourna le dos quelques instants pour qu’Aonghas ne le voie pas s’essuyer les yeux. Il se retourna vers Aonghas et s’éclaircit la voix :

			— Elle m’a dit : “Tu prendras soin du bébé.” C’est ce qu’elle m’a dit. Comme si elle savait déjà pour l’accident de tes parents. Comme si elle savait aussi qu’elle ne serait pas là pour toi non plus.

			— Comment se fait-il que ce soit la première fois que j’entende parler de cette histoire ?

			Padruig eut une sorte de rire étouffé, il replia le mouchoir et le remit dans sa poche :

			— La petite ne t’a rien dit ?

			Aonghas se sentit désorienté. Léger. Il n’aurait pas été étonné de savoir que des ailes lui avaient poussé et qu’il pouvait décoller des rochers et planer au-dessus des eaux. Ce que lui disait son grand-père n’avait aucun sens.

			— La petite ? Tu veux dire Thuy ?

			Padruig sourit, et c’était un vrai sourire. Heureux, authentique et réel. L’espace d’un instant, même s’il ne comprenait pas de quoi lui parlait son grand-père, Aonghas se sentit plus léger encore. Optimiste.

			Padruig regarda le château et Aonghas suivit le regard de son grand-père. Thuy était à l’intérieur, près de la fenêtre, une tasse de thé à la main ; elle les regardait. Elle souriait, aussi, et leva la main pour leur faire un petit signe.

			Les deux hommes répondirent à son geste.

			— Dit quoi ?

			Padruig tapa sur l’épaule d’Aonghas :

			— Eh bien, qu’elle est enceinte, bien sûr. Pourquoi penses-tu qu’elle a accepté de t’épouser ? Certainement pas pour tes beaux yeux, mon grand dadais.

		

	
		
			La Maison Blanche

			 

			 

			Manny le vit venir à des kilomètres. Il y avait des signes qui ne trompaient pas chez Steph. D’abord, elle se mit à taper du pouce sur le bord de la table. Ensuite, elle tripota l’une de ses boucles d’oreilles. À un moment, elle prit son verre et le tint à deux mains comme si elle avait pris conscience que le fait de tripoter quelque chose était le signe qu’elle perdait son calme. Elle savait comment contrôler ses émotions. Il le fallait. On ne fait pas de cadeaux aux femmes qui piquent des colères trop explicites ; on les considère comme trop émotives pour être des leaders. Le chef d’état-major interarmées et ses acolytes manifestaient avec un manque un peu trop grand de subtilité que ses réticences à lâcher des bombes nucléaires étaient dues à son incapacité à maîtriser ses émotions – en d’autres termes au fait qu’elle soit une femme – pour que Steph perde la partie en piquant une colère trop explicite.

			Perdre son calme lui aurait peut-être fait perdre la partie, mais ç’aurait aussi été cathartique pour elle. Steph se serait sentie mieux, et Manny aurait pu prendre son pied en la regardant se pencher vers Ben Broussard et son équipe de conseillers militaires. La présidente Pilgrim avait appris à tomber comme une avalanche quand il le fallait. On ne se fait pas élire à la présidence des États-Unis d’Amérique, surtout quand on est une femme, sans développer ses muscles et la volonté de s’en servir. Des années plus tôt, se souvint Manny, quand Steph était encore la gouverneure Pilgrim, elle avait eu affaire au directeur du réseau autoroutier de l’État. C’était un vestige de l’ancien régime, une autre époque, un mec à l’ancienne qui aimait chasser et avait pris un malin plaisir à appeler ses chiens des “chiennes” sous le nez de Stephanie parce qu’il pensait pouvoir s’en tirer.

			Mais non.

			Steph était une politicienne ; elle comptait les points.

			Le type avait monté un financement dans le dos de Stephanie et quand elle l’avait su, il avait eu le culot de lui dire que c’était parce qu’elle ne comprenait pas les chiffres. Les femmes et leurs problèmes avec la logique, tout ça, quoi. La façon dont elle l’avait détruit fut un pur chef-d’œuvre. Manny s’était toujours représenté la colère comme quelque chose de chaud, mais peut-être que se la représenter comme une avalanche était la meilleure métaphore, parce qu’elle était froide comme la glace. Le type avait quitté son bureau en titubant, le visage rouge et, de honte, il avait fini par démissionner de ses fonctions.

			Non, personne ne voulait avoir affaire à Steph quand elle était en colère. Mais si la colère de Steph était tournée vers Broussard, bon, Manny pourrait vivre avec.

			— Vous avez déjà donné l’ordre de repli à toutes les forces fédérales à l’ouest du Mississippi, et c’est un bon début, disait Broussard.

			Ça faisait cinq minutes qu’il disait que c’était un bon début, mais ce qu’il ne disait pas – ce qu’il ne faisait que laisser entendre dans un style étonnamment passif-agressif pour un militaire –, c’était que la présidente Pilgrim avait foiré tout le reste. Le retrait des forces fédérales était le bon coup à jouer, c’était ce que disait Broussard, mais elle aurait pu faire tant d’autres choses, si seulement elle l’avait écouté plus tôt. Les militaires autour de Broussard – que des hommes – hochaient solennellement la tête. Broussard avait raison, disaient-ils tous en chœur, Steph aurait pu faire plus. L’armée avait raison, comme toujours, et la présidente avait fait une erreur en n’avalant pas leur conseil tout entier. Steph aurait pu faire plus, et ils voulaient qu’elle apprenne de son erreur : c’était l’opportunité pour elle de rattraper son inaction passée. Dans leur esprit, il n’y avait qu’une seule chose à faire.

			Steph posa son verre et se leva :

			— Messieurs, je ne vois pas comment je pourrais être plus claire. Même si nous n’avions plus d’opérations militaires en cours dans le Grand Los Angeles, je n’autoriserais pas de frappes nucléaires. Pas pour le moment. Cela fait cinq jours que vous me conseillez d’autoriser ces frappes nucléaires sur la côte Ouest. Los Angeles, San Francisco, Seattle, et tout ce qui se trouve entre les deux. Et puis à l’est aussi, de la frontière canadienne à l’intersection entre le Montana et le Dakota du Sud, au sud jusqu’à Denver et Albuquerque, et jusqu’à la frontière mexicaine. Et, après tout, peut-être qu’on ne devrait pas trop se préoccuper des frontières, peut-être qu’on devrait faire exploser toutes nos bombes nucléaires jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien à bombarder. La réponse à tout, c’est les frappes nucléaires.

			Broussard ouvrit la bouche, mais Stephanie leva la main :

			— Ben, je n’ai pas fini de parler, et si vous m’interrompez, si vous dites un seul mot, je vous fais menotter par l’agent spécial Riggs et ses amis des services secrets, bâillonner, et jeter dans un placard quelque part dans l’aile est.

			Manny jeta un coup d’œil à Tommy Riggs. La plupart des agents étaient sportifs, mais à échelle humaine. On ne les remarquait pas dans la foule. L’agent spécial Riggs avait l’air normal quand il était tout seul, dans une salle de conférences ou sur une pelouse, là où on avait du mal à se faire une idée des proportions, mais ici, dans une pièce avec d’autres personnes, on aurait dit que son échelle humaine à lui était de cent cinquante pour cent. Il devait faire dans les deux mètres quinze et Manny n’avait pas la moindre idée de son poids, mais il aurait été prêt à parier que ce n’était que du muscle. Quand l’agent spécial Riggs montait dans l’une des limousines présidentielles blindées, un véhicule qui tenait plus du char d’assaut que de la voiture, les suspensions s’affaissaient. Ou, du moins, c’était l’impression qu’on avait. Tous ceux qui étaient en train de regarder l’agent spécial Riggs devaient se dire la même chose : il aurait pu couper Ben Broussard en deux sans même forcer. Et Riggs, même s’il travaillait pour les services secrets et était donc censé être politiquement neutre, avait du mal à cacher qu’il pensait que la présidente Pilgrim était ce qui était arrivé de mieux aux États-Unis depuis l’élection de Lincoln. Étant donné que Riggs était noir et originaire de Géorgie, arriver en deuxième après Lincoln, ce n’était pas mal du tout. Pour Manny, cela ne faisait aucun doute, l’agent spécial Riggs aurait pris une balle pour Steph. Mais est-ce que la balle lui aurait fait mal ? Ça, en revanche, c’était moins sûr.

			L’agent spécial Riggs ne bougea pas, mais il sourit. Un tout petit peu.

			— Je vous ai écouté, Ben. Je vous ai tous écoutés, dit Stephanie en regardant l’assemblée des militaires, mais vous, vous ne m’avez pas écoutée et vous n’avez pas écouté les scientifiques non plus. Les Chinois ont paniqué et ils vont le payer cher. Quand ils ont lancé leur première bombe nucléaire, ils pensaient que l’invasion était limitée à la province du Xinjiang et qu’ils pourraient la contenir. Mais vous savez qu’ils ont eu tort et n’ont pas pu contenir l’invasion. On n’a pas de bons renseignements sur la Chine depuis qu’ils ont rasé la moitié de leur pays, mais il semble évident qu’ils n’auraient pas causé de dégâts d’une telle ampleur à leur propre pays si l’invasion avait été contenue.

			Si nous étions dans une telle situation, s’il ne s’agissait que de Los Angeles, Dieu m’est témoin, je le ferais. Si j’avais pensé qu’il y avait une chance, si infime soit-elle, que le sacrifice de Los Angeles, voire de toute la Californie, sauve le pays, j’aurais ordonné une frappe nucléaire depuis des jours. Mais la vérité, messieurs, la vérité, c’est que s’il y a eu une chance de contenir l’invasion à Los Angeles, nous avons manqué cette chance presque depuis le début. Vous me demandez : Étiez-vous réellement prête à lancer une attaque nucléaire contre vos propres citoyens, dans votre propre pays, quand le Mathias Maersk s’est écrasé sur le port ? Parce qu’à cette minute, nous aurions réussi. Cet après-midi, ce soir-là. Si nous nous étions servis de la bombe à ce moment-là, je crois sincèrement que nous aurions eu une chance. Mais après ? Il était déjà trop tard. C’est quoi, l’expression, déjà ? Arriver après la bataille ? Eh bien, vous, bande d’idiots, vous voulez raser le champ de bataille alors que j’essaie de panser les plaies. Vous masquez tout sous un jargon militaire, vous me parlez de rendement, de débordement, de dommages collatéraux et de coûts civils encourus, mais soyons honnêtes. Votre “plan” transformerait toute la côte Ouest en une déchetterie nucléaire.

			Stephanie parcourut la pièce du regard. Elle était toujours en colère, mais elle avait aussi l’air triste et fatiguée. Manny eut l’impression qu’elle portait le poids du monde sur son dos.

			— Non, si je commence à me servir de notre arsenal nucléaire, on ne pourra pas faire machine arrière. Quel en sera le prix ? N’est-il pas temps de nous demander si nous devons sauver l’Amérique ou la détruire ? Ne me prenez pas pour une imbécile, Ben. Je connais les enjeux. Dans ma bouche, ce n’est pas de la rhétorique. Et tant pis si j’ai l’air naïve. Il y a quelque chose de vrai dans ce que je dis. Nous parlons de sauver l’Amérique. Le monde. Et je sais qu’il y a aussi une part de vérité dans ce que vous dites. Il y aura peut-être un moment où les armes nucléaires seront la seule véritable option. Si nous devions faire face à une nouvelle invasion – si ces araignées devaient marcher inexorablement sur le continent –, alors j’autoriserais les armes nucléaires. Si nous atteignons un stade où la seule façon de sauver le pays est de le sacrifier, alors vous pourrez y aller, tout feu tout flamme. Mais nous n’en sommes pas là. Pas encore. Et je ne crois pas que nous ayons besoin d’en arriver là. Vous avez lu le résumé des théories de la professeure Guyer. Si elle a raison, il est trop tard pour essayer de contenir Los Angeles. Mais cela ne signifie pas qu’il soit trop tard pour essayer d’arrêter la propagation. Ce n’est tout simplement pas le moment de se servir des armes nucléaires. Pas encore.

			Steph hocha la tête et répéta en écho à elle-même :

			— Pas encore.

			Puis elle prit son verre et but une gorgée.

			Ben se redressa sur sa chaise, jeta un coup d’œil à l’agent Riggs et prit la parole :

			— Madame la présidente…

			— Nom de Dieu, Ben.

			Il leva les mains de la table dans un geste de prière. Steph soupira et le laissa parler.

			— D’accord, dit-il.

			— D’accord ?

			— D’accord, je vous ai entendue. Pas d’armes nu­­cléaires. Mais nous pouvons faire autre chose. C’est radical, mais sans arme nucléaire. Vous n’allez pas aimer non plus, mais si vous voulez éviter le nucléaire, c’est logique. Une minute, s’il vous plaît. Je sais que vous ne m’aimez pas.

			Manny s’agita sur sa chaise, jetant un coup d’œil dans la pièce. Il vit l’expression de surprise sur le visage des soldats, des membres du cabinet, même sur les visages généralement de marbre des agents et des assistants dans la pièce.

			— Et franchement, pour être tout à fait honnête, je le mérite sans doute.

			Ben se leva. Il parlait à la présidente, mais il dévisagea tout le monde dans la pièce.

			— Je ne suis pas forcément un mec aimable. Je le précise pour que tout le monde comprenne ce que je vais suggérer. Je veux que vous écoutiez ce que j’ai à dire. Je veux m’assurer que si vous rejetez ce plan, ce ne soit pas à cause de moi, personnellement. Je comprends que vous ne m’aimiez pas. Je vais trop loin, et je sais que vous pensez que je ne vous témoigne pas le respect que vous méritez en tant que présidente des États-Unis d’Amérique et commandante en chef. Et je sais que vous pensez que c’est partiellement parce que, bon, peut-être principalement, parce que vous êtes une femme. Je sais que vous pensez que si vous étiez un homme, je vous traiterais différemment. Je pense que ce n’est pas vrai, mais encore une fois, c’est possible. Quand tout ceci sera fini, nous pourrons en parler, et j’essaierai d’être moins con. Parce que si vous avez raison, si je vous traite différemment que si vous étiez un homme, eh bien, je vous dois des excuses. Je vous le dis : je suis désolé. Vraiment désolé. Je ne le dis pas en raison de votre sensibilité politique ni parce que j’ai honte d’être sexiste ou de n’être pas une personne aimable. Je le dis, c’est tout, ici et maintenant, parce que je pense que mon boulot, c’est de vous donner des conseils militaires et que je crois que vous ne m’écoutez pas pour des raisons personnelles.

			Du point de vue de Manny, Steph avait l’air de trouver cette sortie littéralement repoussante. Elle recula son siège de quelques centimètres en poussant sur ses talons hauts :

			— Moi, je ne vous écoute pas pour des raisons personnelles ?

			— Écoutez-moi. Et quand j’aurai fini, si vous voulez ma démission, je vous la donnerai.

			On aurait pu entendre une mouche voler. À tout autre moment – disons, quand les araignées n’étaient pas en train de manger des citoyens américains et ne menaçaient pas de détruire toute l’humanité et quand il ne participait pas à un débat pour savoir s’il fallait ou non larguer des bombes nucléaires sur le sol américain –, Manny aurait apprécié le spectacle. Tous les regards allaient et venaient entre Ben et Steph. Steph hésita une seconde à peine, un tout petit battement sur une montre, mais cette hésitation semblait contenir l’univers tout entier, du big bang au trou noir entre le moment où Ben posa sa question et celui où Steph lui fit signe de la tête de continuer. Quand elle lui fit signe, Manny remarqua que tout le monde dans la pièce reprit son souffle.

			— Vous avez raison, dit Ben. Pour Los Angeles, c’est trop tard. Et vous avez raison de dire que, même si vous aviez ordonné une frappe nucléaire sur Los Angeles, elle serait probablement venue trop tard pour contenir ces bestioles. Mais cela ne signifie pas que nous ne puissions rien faire. Et je ne parle plus de frappes nucléaires. Je pense encore qu’à un moment donné, les armes nucléaires nous auraient permis de répondre à certains de ces problèmes, mais nous n’en sommes plus là. Je vous entends. Nous, dit-il, en montrant les militaires autour de lui, vous entendons. Pas d’armes nucléaires. Eh bien, regardons la réalité en face. Nous avons essayé de brûler les sacs d’œufs disséminés dans des centaines de sites à Los Angeles, mais selon le Dr Guyer des dizaines de milliers de civils se sont enfuis de la zone de quarantaine qui sont potentiellement porteurs d’araignées. Alors, quelle est la réalité ? La réalité, c’est que nous abordons quelque chose de non conventionnel de façon conventionnelle. Ou peut-être que nous savons depuis le début que nous devons penser de façon non conventionnelle, mais nous n’avons pas trouvé la bonne sorte de pensée non conventionnelle. Nous avons essayé de traiter cette invasion comme une épidémie de grippe, comme un agent biologique qui se répand par infection, et je crois que nous sommes sur la bonne voie, mais nous ne sommes pas allés assez loin. Nous ne pouvons pas le traiter comme une arme biologique. Nous devons le traiter comme l’arme biologique avec un A majuscule.

			Alexandra Harris, la mamie conseillère à la Sécurité nationale, n’hésita pas une seconde :

			— Vous parlez du Protocole espagnol ?

			— C’est quoi encore ce Protocole espagnol, putain ? demanda Manny.

			— Tu sais ce que c’est Manny, répondit Alex. Nous avons des plans B pour tout : les guerres en Europe, les attentats terroristes à New York, Chicago ou Houston, les attaques chimiques dans le métro, les cata­­strophes naturelles, les coulées de boue, les météorites, les ouragans, les invasions extraterrestres. Des plans, des plans, des plans. Nous en avons même un qui s’appelle Aube rouge.

			— Aube rouge ? Comme le film ?

			— Comme le film. Si les Russes ou les Chinois ou n’importe qui envahit le Midwest, nous avons déjà un plan pour réagir. Nous avons un plan pour tout.

			— Tout, répliqua Steph sèchement, mais pas pour les araignées, évidemment.

			— Pas pour les araignées, concéda Alex, mais je pense que Ben a raison. Nous pouvons nous servir du Protocole espagnol pour rattraper le coup.

			Steph allait se remettre en colère, mais avant qu’elle ne dise quoi que ce soit, Manny intervint :

			— Allons à l’essentiel. Est-ce que quelqu’un peut répondre à ma première question ? C’est quoi cette connerie de Protocole espagnol ?

			Alex inspira profondément :

			— Le Protocole espagnol doit son nom à l’épidémie de grippe de la fin de la Première Guerre mondiale. Environ vingt millions de personnes sont mortes dans le monde.

			— Je ne crois pas qu’on puisse comparer ce qui nous arrive à une épidémie de grippe, rétorqua Manny.

			— Moi non plus, dit Alex. C’est ce que veut dire Ben. Il doit peut-être son nom à une sorte d’hommage à l’idée d’épidémie, mais c’est la CIA qui a mis en place ce protocole dans les années 1970. Enfin, il vient de là. Du plus froid de la guerre froide. On craignait que l’Union soviétique n’essaie de rayer le pays de la carte. L’idée était de trouver un plan qui garantirait la survie d’un certain nombre d’Américains, même si cela voulait dire que d’autres Américains meurent. Ils voulaient s’assurer que, quoi qu’il arrive, suffisamment d’Américains survivraient pour empêcher les communistes de dominer le monde. La CIA ne pensait pas à une épidémie de grippe.

			Manny eut l’impression de couler, une impression familière, comme si son cœur tombait dans son ventre. Depuis que tout avait commencé, l’impression était un peu trop familière. Est-ce qu’il y allait enfin avoir une bonne nouvelle ? Il ne voulait pas poser la question, mais il ne put pas s’en empêcher :

			— Qu’est-ce que les analystes de la CIA craignaient à cette époque ?

			— Pas n’importe quelle épidémie, mais la grippe, l’arme biologique avec un A majuscule, répondit Ben. C’est un concept, pas quelque chose de précis. Nous ne savions pas ce que les Soviétiques avaient en leur possession, mais nous savions ce que, nous, nous avions. Et ça nous foutait la trouille. Des taux d’infection qui feraient passer la grippe pour un petit rhume. Un incendie qui parcourrait tout le pays, d’éternuement en éternuement, de quinte de toux en quinte de toux. Le plan d’origine se basait sur les recherches des années 1970, mais l’agence l’a mis à jour régulièrement ces quarante dernières années. Ils ont fait des ajustements pour tenir compte des avancées scientifiques, des Irakiens et des Iraniens, des Russes et des anciens États soviétiques, des Chinois et des Nords-Coréens, des terroristes et des scientifiques qui bricolent dans leurs garages. Le modèle actuel est taillé pour la fin du monde, quelque chose avec un taux d’infection de cent pour cent et un taux de mortalité supérieur à quatre-vingts pour cent. Je parle de virus biomécaniques qui passent de personne en personne en vous faisant saigner des yeux. Des choses qui n’existent pas encore et qui ne sont que de la science-fiction, comme les nano-armes. Le Protocole espagnol existe dans l’éventualité où l’un de ces cauchemars deviendrait réalité sur le sol américain. Il est conçu comme le dernier recours pour arrêter l’expansion de quelque chose qu’il est fondamentalement impossible d’arrêter.

			— Pourquoi n’en ai-je pas entendu parler auparavant ? demanda Stephanie.

			Sa voix était si dure qu’elle aurait pu couper du verre et, pour la première fois, Manny fut heureux d’avoir misé sur ce cheval. Normalement, que sa candidate soit élue lui aurait suffi, mais la pure vérité, jurée sur la Bible et la tombe de sa mère, c’était que Manny n’arrivait pas à imaginer quelqu’un plus à même de supporter la pression que Steph. Il n’y avait personne de meilleur qu’elle pour prendre les choses en main en de pareils moments. Elle portait le poids du monde sur ses épaules et elle le supportait.

			— Parce que c’est le genre d’idées de tarés dont il n’est pas nécessaire de vous parler, répondit Alex. Des terroristes balancent des bus scolaires pleins d’explosifs dans les bâtiments fédéraux et tirent à l’arme automatique dans le métro. Le problème quand on essaie de tout planifier, c’est qu’il y a trop de soucis à se faire. La CIA et la NSA engagent régulièrement des romanciers et des scénaristes pour trouver des façons dont l’Amérique pourrait être attaquée. Pour la plupart, ce sont des trucs déjantés pour Hollywood. Votre boulot, en tant que présidente, c’est de diriger le pays et notre boulot à nous, en tant que membres du cabinet et directeurs d’agence, c’est de nous assurer que vous êtes au courant des problèmes probables, pas de tout ce qui pourrait se passer éventuellement selon nos spéculations les plus folles. Il y a suffisamment à faire avec les problèmes réels. Qu’est-ce que vous auriez dit il y a deux ans si nous vous avions parlé d’un plan délirant pour répondre à la probabilité qu’un scientifique russe toujours obsédé par la guerre froide pulvérise une souche de la peste bubonique de son invention sur New York ? Quand tout ceci a commencé, nous étions en plein milieu d’une simulation de guerre avec la Chine et vous pensiez que c’était une perte de temps. Je pense qu’il y a un mois, la plupart des gens auraient parié que la plus grande menace pour le pays était plutôt une guerre avec la Chine qu’une invasion d’araignées.

			— Si le Protocole espagnol est une idée si délirante que ça, dit Manny, pourquoi saviez-vous parfaitement de quoi Ben parlait ?

			— Madame la présidente, intervint Ben. Le Pentagone a toutes sortes de plans dans l’éventualité d’une invasion d’extraterrestres. Et si une invasion extraterrestre avait eu lieu, nous vous aurions exposé ces plans et attendu vos ordres, mais dans la mesure où E. T. n’a pas encore téléphoné maison, on va laisser ça de côté pour le moment. Nous payons des gens pour imaginer le pire et certains de nos analystes ont une imagination très fertile. Nous faisons des calculs sur tout et nombre de plans finissent dans les tiroirs parce qu’ils sont trop excentriques. Et le Protocole espagnol ressemblait à l’un de ces plans, le genre de choses qu’on enterre. Mais nous sommes à court d’idées normales et de plans, et j’ai évoqué cette éventualité avec Alex il y a quelques jours de cela. Nous passons au Protocole espagnol parce que nous n’avons plus d’autres options.

			Il fit un geste vers son aide de camp, un Noir d’une trentaine d’années si calme que Manny ne l’avait même pas remarqué. L’aide pianota sur son ordinateur et les écrans s’allumèrent. C’était, Manny ne put pas s’empêcher de le remarquer, un PowerPoint. Ah, les militaires, pensa-t-il. Ils peuvent faire passer un missile par une fenêtre qui se trouve à des milliers de kilomètres, mais leurs présentations datent toujours de 1977.

			La prémisse de base du Protocole espagnol s’avéra étonnamment simple : découper le pays en autant de morceaux que possible pour tenter de créer quelques îlots sûrs. Ce qui signifiait transformer les États-Unis d’Amérique en États-Balkanisés d’Amérique.

			La théorie scientifique qui soutenait le protocole envisageait des armes biologiques, pas des araignées mangeuses d’hommes, mais c’était troublant de voir à quel point elle collait à la situation. Les virus ont besoin de quelque chose pour les transporter. Un hôte. Et les araignées voyagent dans le corps des êtres humains tout comme les virus. Une personne infectée, si elle est complètement isolée du reste de la population, n’est plus un danger. Même si ce virus – les araignées – ne se transmet pas en se serrant la main, en toussant ou en s’embrassant, comme un virus normal, il requiert quand même une certaine proximité physique. En d’autres termes, l’idée de mettre Los Angeles sous quarantaine était bonne. Mais ils n’étaient pas allés assez loin.

			Il y avait beaucoup de détails. La présentation dura presque une heure. Manny eut la nausée en pensant à ce que cela voulait dire sur le terrain. La Californie, le Nevada, le Colorado, Washington, l’Idaho et l’Oregon complètement effacés. Tout ce qui se trouve à l’ouest du Nebraska servant d’aires de confinement primaires. Ensuite, la seconde et dernière ligne de division, si ça marchait, serait le Mississippi. Tout en fragmentant la moitié ouest du pays en milliers de morceaux, pour rendre tout déplacement aussi compliqué que possible, ils initieraient une seconde étape : diviser le reste du pays. Manny fut effrayé tellement ça avait l’air raisonnable. Mais il y avait pire encore : la vitesse avec laquelle Ben pensait que les militaires pourraient atteindre leurs objectifs.

			Durant la guerre de Sécession, les frères s’étaient battus entre eux, une ligne opposant le Nord au Sud, mais le pays avait tenu bon. À la fin, le pays était resté uni. Une union plus parfaite. Mais à présent, Ben proposait que les militaires, en l’espace de quarante-huit heures, à l’aide de millions de tonnes d’équipement militaire – pas d’armes nucléaires, du moins pas pour l’instant – coupent le pays en deux. Pas nord-sud, mais est-ouest.

			Et ensuite, dès que cette profonde fissure serait inscrite dans le sol du pays, les militaires passeraient aux cibles secondaires. L’Illinois et l’Ohio, les autoroutes entre le Tennessee et le Kentucky. Du Maine jusqu’à la Floride, une autoroute que Manny avait empruntée au lycée. Des autoroutes et des ponts, des bretelles d’accès et des bretelles de sortie. Des voies de chemin de fer. Des routes nationales et des rocades de grandes villes. Tout ça, bombardé, en ruine. Tout avion civil serait abattu à vue, et quiconque essaierait de passer d’une zone à une autre à pied ou à vélo ou autre serait neutralisé.

			S’ils empêchaient les gens de circuler, par suite, les araignées ne pourraient pas se répandre.

			Le plan lui-même prenait en compte une situation comme celle à laquelle ils étaient confrontés à présent : une quarantaine qui avait échoué. Le plan n’était pas conçu simplement pour mettre en place un cordon de sécurité et prétendre qu’il pourrait arrêter n’importe quoi, mais plutôt pour interrompre toute possibilité de mouvement, pour briser le pays en autant de morceaux que possible afin que, même si on ne pouvait pas empêcher les araignées de se répandre – parce que, de toute façon, comme l’affirmait Melanie, les araignées allaient revenir –, on puisse au moins ralentir le processus. C’était un moyen de gagner du temps, dans l’espoir que des infrastructures en ruine puissent délimiter des poches où les araignées se mangeraient entre elles jusqu’à l’extinction au lieu de se répandre constamment. C’était ce sur quoi comptait le Protocole espagnol : que le virus s’épuise. Pour les araignées, l’idée était la même : pas de nouveaux hôtes.

			— Vous parlez du suicide d’un pays tout entier. Nous allons nous renvoyer à l’âge de pierre avec nos propres bombes. Chaque échangeur d’autoroute, chaque pont, chaque tunnel. Mon Dieu, il faudra des années pour tout reconstruire ! Et les gens mourront à cause de nous ? Vous me demandez de tuer des millions d’Américains, dit Steph. Nous abandonnerions l’Amérique. Nous ferions voler le pays en éclats. Et les gens qui sont déjà dans les zones infectées ? Est-ce que je vais les abandonner à leur sort ?

			— Non, répondit Ben. Je ne vous demande pas de les abandonner. Je vous demande de les sacrifier. C’est différent.

			Le Protocole espagnol ne préconisait pas de bombarder Los Angeles ou de transformer le Sud-Est en une mer de verre nucléaire. Il ne préconisait pas de frappes militaires sur des civils sans défense. Il préconisait quelque chose de plus dur et de plus propre à la fois : couper des parties du pays pour sauver le reste. Créer une sorte de no man’s land, une zone tampon, fragmenter la carte en un million de morceaux pour que les araignées dans les buildings de Chicago ne se répandent pas dans les collines et les vallées de l’Arkansas et vice versa. Ben ne proposait pas de tuer des gens sans raison. Il proposait de les isoler pour les laisser mourir, transformant l’Amérique en un État féodal, et la carte en un puzzle de citoyens livrés à eux-mêmes.

			Quelle différence ? se demanda Manny. Si les militaires détruisent délibérément les autoroutes, les ponts et les tunnels, quelle différence y avait-il avec le fait de tuer directement les gens dans les zones infectées ? Pas de frappes militaires sur les gens ou les villes. À la place, des frappes militaires sur les infrastructures permettant à ces gens de passer de ville en ville. L’Inter­state 29, de Fargo à Kansas City en passant par Sioux City. L’Highway 55, de Chicago à Memphis. Tout le long des Interstates 94, 90, 80, 70, des camions et des voitures roulaient comme le sang dans une artère. Les autoroutes étaient le cœur de l’Amérique, et ce que Ben proposait, c’était de la chirurgie cardiaque. Non. Ce n’était pas ça. Pas de la chirurgie cardiaque. Le Protocole espagnol préconisait de couper le cœur battant de l’Amérique et de le jeter au feu.

			— Et dans le meilleur des cas ? demanda Stephanie. Et si Melanie avait tort, s’il n’y avait pas d’autre invasion, et que les araignées ne revenaient pas ? Et si cela se produisait après que j’ai ordonné ça ? Alors quoi ?

			Elle regarda Manny :

			— Même si Melanie a raison, vous me demandez d’abandonner plus de cent millions d’Américains, de les livrer à eux-mêmes quand ils comptent le plus sur nous. Et c’est si nous arrivons à contenir l’invasion à l’ouest du pays. Si nous n’y arrivons pas, la prochaine étape est de détruire le pays tout entier. Autant que j’aille dire à chaque citoyen américain : le gouvernement fédéral ne peut rien pour vous. Nous allons vous laisser mourir. Bon courage !

			Manny se leva et prit la main de Steph. Il savait que c’était un geste très tendre et privé en public, mais il s’en foutait. Il voyait bien le poids qui pesait sur elle et il eut les idées très claires d’un coup.

			— Ben a raison, dit-il, la gorge nouée.

			Il lui fallut une seconde pour se ressaisir et il ajouta :

			— Je suis désolé, Steph. Mais il a raison. Je sais que ça a l’air froid, mais nous devons le faire, et la vérité, c’est qu’ils ne sont pas allés assez loin. Nous ne pouvons pas nous arrêter au Mississippi. Nous ne pouvons pas simplement couper le pays en deux en espérant que ça marche. Nous devons briser le pays en millions de morceaux. C’est la seule façon de le sauver. Pense à la vraie raison pour laquelle le réseau fédéral d’autoroutes a été construit. Ce n’était pas pour commander quelque chose à Seattle et l’avoir moins cher en le faisant venir de New York en une semaine. Nous avons construit le réseau inter-États pour faire la guerre. Les États-Unis ont construit ce réseau pour pouvoir envoyer des chars d’assaut, des missiles et des troupes n’importe où, en cas de besoin, d’une côte à l’autre. Il faut être réaliste : le but du réseau routier est de transporter des gens aussi vite que possible à travers le pays. En ce moment, c’est tout ce que nous devons éviter. Est-ce que tu imagines si ces araignées éclosent à Chicago ? À New York ? Boston ? Washington ? Si le réseau routier reste intact, nous n’avons aucun moyen de l’empêcher. Nous avons déjà vu que nous ne pouvions pas bloquer les routes et les intersections seulement avec des flics et des soldats. Tu imagines ces bestioles partout en Amérique ?

			Cette solution, c’est comme de la chirurgie radicale. Nous sommes infectés, nous devons amputer. Il faut couper la jambe pour sauver le corps. On joue toujours à et si ? On lance les dés pour décider entre le pire et le meilleur des cas, mais c’est quoi le pire ? On l’a déjà vu. On a vu ce que ça donnait à Delhi et à Rio. Nous avons de la chance que ce soit localisé à Los Angeles. Steph – le ton de sa voix était beaucoup plus doux que les mots qu’il prononçait –, nous ne pouvons pas attendre et prendre le risque que le pire scénario se produise. Le Protocole espagnol a l’air radical, mais nous en parlons parce que nous avons vu ce que donnait le pire scénario. Le pire scénario, c’est la Chine.

			Il s’arrêta et inspira profondément :

			— Nous finirons peut-être par être obligés de nous servir des armes nucléaires, Steph. C’est la pure vérité. Mais si tu veux éviter de mettre le feu à la carte et d’irradier le monde entier, du moins pour le moment, il faut d’abord essayer la chirurgie.

			Steph posa son autre main sur la sienne. Elle avait l’air si triste que Manny aurait pu en mourir. Et à cet instant, il réalisa que peut-être il l’aimait, à sa façon bizarre, et il aurait aimé qu’ils soient seuls tous les deux pour pouvoir la prendre simplement dans ses bras. Mais ils n’étaient pas seuls et ce n’était pas ce dont elle avait besoin – elle était suffisamment forte pour prendre les décisions qu’elle devait prendre sans que personne ne lui tienne la main – et peut-être que c’était ça qu’il aimait le plus chez elle.

			— C’est une sacrée jambe à couper, Manny, dit-elle, mais elle parlait à l’ensemble de la pièce, elle n’était déjà plus sa meilleure amie ni son amante à temps partiel, la femme triste et blessée qu’il voulait protéger, mais ce pour quoi elle était née : la présidente Stephanie Pilgrim, commandante en chef des armées. Allez-y, dit-elle à Ben. Ordonnez les frappes. Ordonnez les frappes avec effet immédiat. Toutes. Sur les autoroutes et sur les ponts. Partout où il faut arrêter les gens qui pourraient transporter ces araignées dans le reste de l’Amérique. Peut-être qu’il est déjà trop tard, mais nous devons essayer. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher l’usage de l’arme nucléaire, et si cela veut dire sacrifier l’Amérique pour sauver l’Amérique… Je ne vois pas d’autres options. Allez-y, Ben.

			La pièce était silencieuse.

			Elle baissa les yeux vers la table et quand elle les leva, Manny vit qu’ils étaient humides.

			— J’ordonne l’application du Protocole espagnol, dit-elle. Je remets l’Amérique entre les mains de Dieu. Puisse-t-Il nous venir en aide.

		

	
		
			Institut national pour la santé, Bethesda, Maryland

			 

			 

			Melanie regarda à nouveau la vidéo japonaise depuis le début. Il n’y avait que Dichtel, Nieder, Haaf, Julie et elle dans la salle de conférences. Elle avait chassé le sergent Faril et les autres gardes du corps, les assistants de laboratoire et tous ceux qui allaient et venaient dans les couloirs de l’Institut national pour la santé. Pas mal de monde avait l’air vénère qu’elle ait pris un étage entier du bâtiment pour elle toute seule. Deux peut-être ? Peut-être plus : les soldats, les gardes, les membres du personnel, il avait bien fallu que tout ce petit monde s’installe quelque part et ils avaient probablement pris plus de place que prévu, mais ce n’était pas son problème. Il n’y avait que quatre unités de bioconfinement de ce niveau dans tout le pays, bordel. Une à l’hôpital universitaire Emory à Atlanta, une au centre médical de l’université du Nebraska, une à Missoula dans le Montana et une autre, ici. Étant donné qu’elle était basée à l’American University de Washington, pas la peine de se casser la tête : le bâtiment de l’INS à Bethesda était pour elle. Quant à ceux qui se sentaient mis sur la touche, il faudrait bien qu’ils avalent la pilule. Elle avait du boulot. Comme comprendre ce truc qu’elle était en train de regarder.

			La vidéo avait été coupée pour durer tout juste deux minutes, avec des sous-titres pour traduire les commentaires et les données à l’écran. Hors contexte, aucune information n’avait vraiment de sens : la température et l’humidité n’intéressaient pas réellement Melanie. L’homme dans la combinaison et les scientifiques qui supervisaient tout depuis le labo parlaient – ou plutôt juraient – de temps en temps et leur dialogue apparaissait en caractères blancs à l’écran.

			— Est-ce que la traduction est fidèle ? demanda Melanie en s’adressant à Julie Yoo.

			— Vous savez que je ne suis pas japonaise, hein ? répondit Julie.

			Si Melanie n’avait pas été si fatiguée, elle se serait giflée. Embarrassant.

			— Ne me regardez pas, dit Laura Nieder. Je suis cambodgienne, mais de Géorgie et du New Jersey. Je parle couramment espagnol, je peux dire des gros mots en italien, mais je ne parle pas un traître mot de japonais.

			— En fait, ajouta le Dr Mike Haaf, moi, je parle un peu japonais. Je suis fan de mangas.

			Melanie le regarda fixement et Haaf commença à bégayer :

			— Et ouais, ça m’a l’air fidèle, comme traduction.

			Ils regardèrent la caméra fixée sur le casque du scientifique traverser la pièce sombre jonchée de sacs d’œufs, contourner le pilier de pépites blanches qui lui bloquaient la vue, s’approcher de plus en plus de ce cocon géant, qui pulsait, rayonnait et envahissait finalement tout l’écran. La soie était translucide, la lumière rayonnait vers l’extérieur, comme une lampe torche à travers la peau. Les points noirs qui parsemaient la surface du cocon – c’était bien à ça qu’il ressemblait plutôt qu’à un sac d’œufs – permettaient de se faire une bonne idée de la taille de ce qu’ils étaient en train de regarder. Ils avaient tous vu les araignées, et ils savaient que si elles avaient l’air de pièces de un cent à la surface de la cosse en soie, c’était que le cocon devait être énorme. De la taille d’un lit king size ou d’une voiture, gros à faire peur. Si gros que, même après avoir regardé trois fois la vidéo, ils n’en croyaient toujours pas leurs yeux.

			La lumière à l’intérieur du cocon pulsait. Ce n’était pas évident, ce n’était pas allumé/éteint comme du morse ou un phare sur les rochers qui envoie un message, c’était plus subtil. La façon dont la lumière, rayonnant, se faisait un peu plus vive, un peu plus sombre, comme si on était en train d’écouter la respiration de son amant la nuit, mais en moins apaisant, parce que cette lumière était une menace, le présage de quelque chose qu’ils ne comprenaient pas.

			— Le Japonais qui a tourné la vidéo est un champion, dit Dichtel. Traverser un parterre de sacs d’œufs doit déjà être angoissant, mais ce doit être terrifiant quand ça grouille d’araignées qui viennent d’éclore.

			— Mais pourquoi ne le mangent-elles pas ? demanda Haaf.

			— L’odeur ? répondit Nieder en se penchant en avant. La combinaison retient l’odeur ?

			— Oh putain ! Melanie bondit et appuya sur pause. Vous avez vu ça ?

			Les autres scientifiques dans la pièce n’avaient manifestement pas vu ce qu’elle venait de voir. Il fallut plusieurs minutes à Melanie pour revenir sur la bonne image et ensuite elle dut appeler un technicien pour trouver un moyen d’améliorer le fragment, le ralentir, zoomer encore, avant qu’ils puissent tous s’asseoir et regarder le petit clip extrait de la vidéo passer en boucle infinie devant leurs yeux. Melanie se souvint qu’à l’époque où elle préparait encore sa thèse de doctorat, quand elle avait besoin de faire une pause au labo, elle allait sur Internet et cherchait des trucs qui pourraient la faire rire, comme un gif de chien qui n’arrive pas à sauter sur un canapé, ou un type qui se donne un coup dans les couilles sans le vouloir, trois, quatre, cinq secondes d’hilarité répétées sans fin sur l’écran de son ordinateur. Mais ça, ce n’était pas drôle. Tous les autres scientifiques pouvaient voir ce qu’elle voyait, et aucun d’eux ne riait.

			— Bon Dieu, elles se vident à l’intérieur ? Elles le nourrissent ? demanda Nieder.

			— On dirait bien.

			Ils regardèrent la boucle encore et encore ; les araignées qui se mettaient en rang, s’approchaient de – entraient dans – la coque du cocon de soie et puis, quelques secondes plus tard seulement, tombaient à la renverse avec une grâce et une légèreté bizarres, comme des feuilles mortes tombent d’un arbre par un calme matin d’automne.

			Melanie jeta un coup d’œil à Julie et vit que son étudiante regardait sa tablette plutôt que l’écran :

			— Julie ?

			Julie leva les yeux et hocha la tête :

			— Je regardais juste des images pas montées, mais je n’ai pas l’impression qu’on ait manqué quoi que ce soit.

			— OK, dit Haaf. Nous sommes tous d’accord : il faut qu’on sache ce qu’il y a exactement dans ce sac d’œufs géant où ces araignées semblent se vider. Et que si ces araignées-là se sont gorgées de tout ce dont elles pouvaient se gorger et se dégorgent à présent dans ce sac d’œufs, qui a l’air de faire la taille d’un camion, nous devons découvrir ce qui est sur le point d’éclore. Et pourquoi il rayonne.

			— On n’a rien vu de semblable au Staples Center, si ? À Los Angeles ? demanda Dichtel.

			Melanie se leva et alla à la fenêtre. Comme ils étaient à l’avant de l’immeuble, elle pouvait voir le métal et le verre se refléter sur le parking, mais au lieu des Ford, Chevrolet, Honda et autres voitures, il y avait des chars d’assaut et des véhicules militaires et même un hélicoptère qui avait l’air aussi menaçant que toutes les bestioles qu’elle avait jamais étudiées.

			— L’armée s’en serait aperçue, nous nous en serions aperçus, répondit Melanie. Au Staples Center, il n’y avait que des sacs d’œufs normaux, ceux que nous avons appris à connaître et à aimer.

			— Mais alors, c’est quoi, ce truc-là ?

			Il leur fallut presque une heure pour joindre le labo japonais. Malgré l’aide qu’on avait accordée à Melanie, on leur passa d’abord le mauvais labo et, même en passant par le centre de commandement, il leur fallut une éternité pour avoir quelqu’un au téléphone qui ait l’autorité suffisante pour leur parler et, ensuite, encore plus longtemps pour trouver des scientifiques qui aient l’autorité suffisante pour leur parler et qui aient des réponses à leur donner. Et même après le début de la visioconférence avec un petit groupe de scientifiques qui avaient l’autorité et les connaissances suffisantes pour parler à Melanie et ses scientifiques – leurs homologues japonais –, la conversation elle-même fut comme un premier rendez-vous gênant, plein de pauses et d’hésitations, retards causés par les traducteurs et les difficultés de la conversation en groupe. Et comme tous les premiers rendez-vous, ce fut profondément insatisfaisant.

			Les Japonais, paniqués par ce qui allait avoir lieu, avaient brûlé le temple tout entier. Ils avaient l’air plutôt fiers de la façon dont ils s’y étaient pris, un cocktail d’explosifs et de quelque chose proche du napalm. Ils voulaient s’assurer que tous les octopodes auraient des flammes qui leur colleraient aux pattes comme de la glu.

			À la seconde même où la conversation s’acheva et où l’image des scientifiques japonais se transforma en un écran vide et bleu – ils avaient utilisé une espèce de programme de visioconférence crypté conçu par l’armée sur un portable bien costaud dans un étui de protection encore plus costaud –, Melanie souleva le portable et cria à pleins poumons : “Enculés de vos mères !” avant de le jeter contre le mur. L’expérience ne fut pas concluante. Le portable rebondit, manifestement intact, ne laissant qu’une toute petite marque sur le plâtre.

			— Bande de lâches, ajouta-t-elle, encore à cran, mais sans plus jeter de portables. Comment peut-on tout brûler sans même savoir ce que c’est, bordel ?

			— Ils ont dû penser que le risque était…

			— Qu’ils aillent se faire foutre, interrompit Melanie.

			Elle se détourna de la table et retourna à la fenêtre. Elle s’en foutait d’avoir coupé la parole à Dichtel, comme elle se foutait que les scientifiques japonais et leur gouvernement pensent qu’ils avaient réussi à se protéger :

			— On avait besoin de savoir ce qu’il y avait à l’intérieur.

			Elle appuya sa tête contre le verre frais et regarda au-dehors. La vue était plutôt nulle, mais c’était tout ce qu’elle avait.

			Elle sursauta au bruit de la grosse détonation qui fit trembler les vitres.

			Les autres scientifiques se levèrent brusquement et la rejoignirent à temps pour voir deux autres avions de chasse traverser le ciel si vite qu’ils disparurent en un clin d’œil, suivis par deux autres détonations, qui firent trembler les vitres et ne laissèrent aucun doute sur la nature du premier bruit.

			Melanie regarda derrière elle. Tous les scientifiques sauf Haaf s’étaient précipités à la fenêtre pour voir les avions de chasse franchir le mur du son au-dessus de leurs têtes. Haaf, quant à lui, était toujours assis à la table, regardant fixement le mur vide devant lui. Elle reconnut ce regard. Elle avait eu le même si souvent.

			— Docteur Haaf ?

			Il continua de regarder le mur, mais ses lèvres remuèrent.

			— Docteur Haaf ? Mike ? insista-t-elle.

			— Dans le fond de la conversation, répondit Haaf en se tournant vers Melanie. Il y a eu un échange distinct de la conversation principale. Je n’ai pas tout saisi.

			Il eut de nouveau l’air embarrassé :

			— Souvenez-vous que j’ai appris le peu que je sais de japonais pour pouvoir regarder des mangas non traduits. Alors il faut le prendre avec des pincettes. Mais je suis certain que c’est ce que disait l’un des chercheurs : interrupteur.

			Tous les autres scientifiques s’étaient détournés de la fenêtre, ne se souciaient plus des avions de chasse. Ne se souciaient plus de rien sauf de Haaf. Il se leva, à moitié embarrassé, à moitié perdu dans la traduction :

			— Peut-être que je me suis trompé dans la traduction. Ce n’est pas une traduction littérale, je ne crois pas, mais ce type dans le fond, celui qui était dans la combinaison. Le type qui était à l’intérieur, dans la combi­­naison et qui filmait, OK ? C’est ce qu’il essayait de dire. Il marmonnait, énervé, disait quelque chose à la femme à côté de lui.

			— Quoi ? demanda Melanie.

			— Je jurerais qu’il a parlé d’un interrupteur.

		

	
		
			Préfecture de Shinjin, Japon

			 

			 

			— Parce que c’est juste une théorie, dit Koji à son assistant. Et personne à part toi ne pense que ça a le moindre intérêt. Qu’est-ce que j’étais censé faire ? Me mettre à crier pour qu’on m’entende ?

			Il hocha la tête :

			— Même si je l’avais fait, ils ne m’auraient pas écouté.

		

	
		
			Soot Lake, Minnesota

			 

			 

			Sur la route, ç’avait été l’enfer. Même en se servant de la sirène de la voiture de l’agence, avec Leshaun au volant qui se prenait pour la réincarnation de Steve McQueen, ils n’arrivèrent que vers midi au parking près de l’embarcadère de Soot Lake. La bonne nouvelle, pensa Mike, c’était que les embouteillages étaient dans le sens du départ. Non. Départ, ce n’était pas le bon mot. Fuite. Qu’est-ce qui pourrait arriver de pire quand on apprendrait que le gouvernement repliait ses effectifs ? Replier les effectifs. Ouaip. Ça, c’était un euphémisme, un vrai. Le gouvernement ne repliait pas ses effectifs, il orchestrait la retraite dans l’attente de la fin des temps.

			Il regarda de nouveau sa montre. Le temps passait, mais quelle importance que la circulation soit si difficile pour sortir de Minneapolis, pensa-t-il, du moment qu’il était à l’abri dans cet avion du gouvernement avec sa fille – et son ex-femme et son mari – à 18 heures, du moment qu’ils volaient vers l’est, loin de ce cauchemar absurde.

			Leshaun lui fit signe de s’approcher. Son équipier ve­­nait de trouver un petit bateau de pêche tout cabossé avec un moteur 20 CV à lanceur manuel. Ce n’était pas le grand luxe, mais la coque en aluminium léger allait permettre de traverser le lac assez rapidement et, tout aussi important, pas besoin de clef. Il marcha vers l’avant du bateau. Il n’arrivait jamais à se souvenir si l’avant s’appelait la poupe, la proue ou le plat-bord ou une autre connerie nautique dans le genre. Pourquoi les marins rendaient-ils les choses aussi compliquées ? Quel problème avec avant, arrière, droite et gauche ? Il dénoua la corde enroulée autour de la bitte d’amarrage sur le pont et Leshaun mit les gaz.

			Le moteur faisait du bruit et les eaux du lac étaient agitées. Il y avait assez de vent pour lever des vagues de cinquante centimètres à un mètre et, vu le confort du bateau en aluminium, on aurait aussi bien pu faire la traversée dans un vieux wagon en bois sur des montagnes russes. Le moteur bourdonnait et Mike n’arrêtait pas de penser aux insectes. Oui, il savait que, techniquement, les araignées étaient des arachnides. Et alors ? Est-ce qu’il fallait vraiment être si pédant et couper les cheveux en quatre dans un moment pareil ? S’il avait envie de les appeler des bestioles, qui l’en empêcherait ? Il s’accrochait au siège avec une main et au bateau de l’autre. Même si l’air était chaud, les gouttes d’eau étaient glacées. Rien d’étonnant pour un lac du Minnesota en mai. Au moins, ils étaient dans les temps. Faisaient la traversée à l’allure d’une voiture de course.

			— Là-bas, cria-t-il à Leshaun en montrant du doigt l’endroit où le cottage de Dawson était niché près de la rive.

			Leshaun tourna la barre et le bateau sautilla de plus belle, prenant les vagues de côté.

			Le ponton était désert. Cette fois, Annie ne l’attendait pas dehors comme elle l’avait fait quand il était venu la chercher quelques jours plus tôt.

			À n’importe quel autre moment, il aurait apprécié le cottage. Il n’avait rien de somptueux, mais ce n’était pas non plus une de ces cabines de la taille d’une boîte à chaussures qui tiennent debout avec trois bouts de ficelle. Dawson n’était pas du genre m’as-tu-vu, mais il avait les moyens et il aimait les jolies choses. Bardeaux de cèdre et grands meneaux en verre, terrasse en bois multi-niveaux conçue pour qu’on ne sache pas où la terrasse elle-même finissait et où le ponton commençait, le tout entouré de plantes vivaces basses de la région qui laissaient la place pour une aire de pique-nique sur le côté sud de la maison. Comme Dawson était le genre de gros connard qui épouse ton ex-femme mais malgré tout le mal que tu lui souhaites s’avère en fait un mec super qui te fait sentir mal à cause de toutes les mauvaises décisions que tu as prises dans ta vie, il avait proposé plus d’une fois à Mike de séjourner dans le cottage.

			Leshaun gara doucement le bateau le long du ponton à côté de celui de Dawson. Mike sauta, laissant à Leshaun le soin d’amarrer leur skiff de pêche volé.

			Le souffle du coup de fusil lui arracha presque la tête.

			Putain de bordel de merde. Ses oreilles. Il se palpa. Il y avait quelques trous de chevrotine dans sa veste, mais il ne pensait pas avoir été touché. Bon, pensa-t-il en se souvenant de la fusillade avec le dealeur de meth aryen qui avait mis une balle à Leshaun, il y a un peu trop de monde qui me tire dessus ces derniers temps. Heureusement, au moment où Leshaun bondit derrière lui en suivant ses pas, son arme de service à la main, Dawson avait déjà posé son arme à terre.

			— Oh mon Dieu. Est-ce que ça va ?

			Mike se tourna vers Leshaun et lui fit signe de rengainer son arme, mais Leshaun l’avait déjà baissée et tirait son manteau en arrière pour la ranger dans son étui. Mike regarda Dawson, le petit doigt enfoncé dans son oreille qui sifflait.

			— Putain, Rich, pourquoi est-ce que tu m’as tiré dessus ?

			— Je ne t’ai pas tiré dessus. Enfin, si, mais seulement parce que tu m’as dit de le faire. Et ce n’est pas sur toi que j’ai tiré, pas vraiment. Tu m’as dit de descendre tous ceux qui se pointeraient, qu’il fallait que je protège Fanny et Annie de tout le monde, même si ça voulait dire les descendre.

			Mike jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Dawson et vit son ex-femme, derrière la porte du cottage, qui le fixait. Elle avait l’air terrifiée.

			— Je pensais que tu regarderais qui ce serait d’abord, répliqua Mike. Dieu merci, tu tires comme un pied.

			Leshaun et lui arrivèrent à la porte :

			— Où est Annie ?

			— Elle a ses écouteurs sur la tête, répondit Fanny.

			Elle prit Dawson par le bras. Mike s’aperçut que Dawson tremblait.

			— Elle regarde un film sur sa tablette. Elle a emprunté les bons écouteurs de Rich. Ceux qui ont un réducteur de bruit.

			— Ils doivent être sacrément bons pour qu’un coup de fusil n’attire même pas son attention, dit Leshaun.

			Il se pencha en avant pour embrasser Fanny sur la joue et serra la main de Dawson.

			— On était en train de regarder les bombardements, dit Dawson. À la télévision.

			Il montra une petite antenne satellite accrochée au toit du cottage :

			— Je n’ai entendu le bateau qu’à la dernière minute. L’instant d’après, tu montais les escaliers en courant et j’ai juste…

			Il avala sa salive.

			— Pardon.

			Mike inspira profondément. Il pouvait se détendre. Il n’avait rien. Sa veste avait des trous d’aération supplémentaires, mais lui n’avait rien. Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était rentrer à Minneapolis à temps :

			— Il faut qu’on y aille. Tout de suite. Il faut qu’on…

			Il s’arrêta de parler. Il était sur le point de dire à Rich et Fanny qu’ils devaient partir tout de suite, à la seconde même, prendre le bateau puis la voiture de l’agence, faire le trajet ceinture bouclée à l’arrière de la berline pendant que le bleu serait en marche et que Leshaun roulerait pied au plancher, pour qu’ils arrivent à l’aéroport et montent dans un avion militaire avant que tout parte en vrille dans le Midwest, mais il s’arrêta :

			— Les bombardements ? Quels bombardements ?

			Dawson le regarda comme s’il venait de dire quelque chose de bizarre :

			— Tu n’es pas au courant ? Qu’est-ce que tu fais ici alors ? Je pensais que c’était pour ça que tu venais.

			— Non. On a reçu l’ordre de nous replier. Toute l’agence. Et pas seulement nous. Toutes les forces fédérales. Pas juste à Minneapolis. Partout à l’ouest du Mississippi. Il faut qu’on soit à l’aéroport à 18 heures pour prendre l’avion. Nous et nos familles.

			Il s’aperçut que Fanny le fixait comme s’il était fou :

			— Quoi ?

			— Tu n’es vraiment pas au courant ?

			Il ne l’était pas, non. Alors, ils le firent entrer et asseoir devant la télévision. Il vit des images isolées, tournées avec des téléphones qui tremblaient : des autoroutes qui explosent, des avions de chasse qui zèbrent le ciel, des ponts qui s’effondrent. La présentatrice qui essaie de garder son calme tout en décrivant la destruction des routes et des tunnels, la police et l’armée qui tentent de transformer le pays en un patchwork infranchissable. La chaîne rediffusa la brève allocution de la présidente dans laquelle elle donnait l’ordre à tous les citoyens, où qu’ils soient, de rester là où ils se trouvaient, déclarait explicitement que les militaires détruiraient les axes clefs de transport, que des citoyens soient ou non en train de les utiliser, que les militaires feraient usage de la force terminale pour empêcher les gens de voyager. En d’autres termes, avait dit la présidente : “En un mot comme en cent, ne prenez pas la route. Restez chez vous.”

			Mike resta assis là, à regarder la télévision. Il comprit que les plans pour évacuer les agents fédéraux comme lui avec leur famille vers l’est étaient annulés.

			Pendant qu’il regardait, son téléphone sonna. Un SMS du chef du bureau adressé à tous les agents sous son commandement : En raison des conditions qui se détériorent rapidement, notre planning est accéléré. Décollage dans une heure.

			Mike eut envie de vomir. Aucune chance de parvenir à l’aéroport à temps. C’était trop tard pour eux.

		

	
		
			Oslo, Norvège

			 

			 

			La grange jaune était pleine de sacs d’œufs, comme une saucisse sur le point d’éclater. La ferme se trouvait à la périphérie de la ville. Un avant-poste isolé qui datait de l’époque où Oslo était plus une idée qu’une entité bien réelle, quand il n’y avait que des fermes, des champs et des arbres dans les environs. Si les araignées étaient apparues à cette époque, elles se seraient propagées moins vite : les chevaux, les poulets, les vaches et les autres animaux étaient dix fois plus nombreux que les humains. À l’époque, faire vingt kilomètres en un jour était ambitieux. Les araignées auraient dû marcher à ce rythme. Ni avions ni voitures, ni trains ni bateaux, moins de moyens de propager leur insatiable appétit. Mais à l’époque où les araignées apparurent, la plupart des fermes avaient cédé la place à des maisons, des immeubles de bureaux et des centres commerciaux. Cette ferme, celle qui était pleine à craquer de sacs d’œufs, était un vestige du passé. Elle n’avait plus qu’un tiers de la superficie qu’elle avait en 1950. Elle avait fonctionné jusque dans les années 2000, mais le fermier était trop vieux maintenant. Cela faisait des années que les champs étaient en jachère, et la grange n’était plus utilisée. Le fermier avait dans les quatre-vingt-dix ans et son fils unique, lui-même âgé d’environ soixante-cinq ans, s’attendait toujours à ce que personne ne décroche le téléphone quand il appelait. Il avait déjà signé un accord avec un promoteur : à la mort du fermier, les bulldozers feraient place nette. Une retraite confortable pour le fils et des maisons modernes dans un espace vert urbain pour le promoteur. C’était le plan.

			Il n’y avait eu qu’un seul foyer en Norvège, à une vingtaine de kilomètres de là. Un ingénieur de retour d’un voyage en Chine, fiévreux et effrayé, qui s’était mis à délirer un soir avant de libérer des forces destructrices le lendemain matin, son corps s’ouvrant comme la boîte de Pandore. Les Norvégiens furent prompts à réagir. Ils avaient eu une chance incroyable. Certains pays, comme l’Inde, la Chine et le Brésil, furent les héritiers malheureux de nids d’araignées qui attendaient d’éclore depuis des milliers d’années. La Norvège n’était qu’un foyer secondaire, et les Norvégiens avaient eu la chance de voir les reportages sur la Chine, des images d’Inde, de Rio et de Los Angeles. Dès que le corps du voyageur entra en éruption, les Norvégiens délimitèrent des zones à incendier et ordonnèrent le retrait des populations. Les militaires prirent des décisions rapides. Des vies furent perdues – des milliers, des dizaines de milliers, des centaines de milliers, peut-être même ; on était toujours en train de compter les morts et les portés disparus –, mais ça aurait pu être bien pire. C’était ce que tout le monde disait. Les Norvégiens avaient eu de la chance. Et ils en avaient encore : le site infesté avait été si facile à découvrir.

			Il y avait peut-être quarante ans que la grange n’avait pas été repeinte. Le bois était abîmé par les hivers, le vent et le soleil. Elle penchait bizarrement d’un côté depuis une tempête dans les années 1980. Quand la ferme marchait encore, le fermier avait passé bien des nuits à écouter le vent souffler, se demandant si le bâtiment allait s’effondrer, tuant la vingtaine de vaches qui y dormaient. À l’époque, c’était une grande grange. Pas selon les critères de l’agriculture industrielle d’aujourd’hui, mais assez grande pour qu’à côté de la vingtaine de vaches et des ballots de foin, il y ait de la place pour le matériel agricole rouillé que le fermier espérait encore vendre à la brocante.

			Il était trop tard, bien sûr.

			Les Norvégiens se félicitaient de la rapidité avec laquelle ils avaient découvert et éradiqué la zone infestée. Ils avaient décidé, en se basant sur l’exemple américain du Staples Center, qu’il devait y avoir une zone de reproduction à part et que, s’ils pouvaient la trouver et la contenir avant que les araignées ne s’en échappent, ils seraient à l’abri. Ils avaient trouvé la grange presque au moment où les araignées avaient commencé à mourir. Il faut dire que ça n’avait pas été particulièrement difficile. On pouvait voir les sacs d’œufs blancs à travers les fissures dans les planches depuis la route. Il en sortait par toutes les ouvertures. D’ailleurs, la grange était tellement pleine qu’on ne pouvait plus y entrer. Les Norvégiens ne prirent même pas la peine de faire un comptage.

			Combien de sacs d’œufs y avait-il à l’intérieur ?

			Qu’est-ce que ça pouvait bien faire ?

			Brûlez-nous tout ça !

			Un expert en démolition avait mis en place un système pour tout brûler de l’intérieur, une flamme tournoyante à laquelle il n’y avait aucun espoir d’échapper, et la grange avec tout ce qu’il y avait dedans fut sacrifiée au nom du principe de précaution. Pas besoin d’études scientifiques. Un grand incendie. Ceux qui n’avaient pas encore été évacués ou qui étaient déjà revenus purent voir les flammes à une vingtaine de kilomètres à la ronde. Ceux qui étaient plus près, l’expert en démolition et les pompiers qui s’étaient portés volontaires, les soldats qui avaient été chargés de sécuriser le périmètre et les journalistes de télévision qui avaient insisté pour être autorisés à assister aux opérations, tous dirent que le bruit des sacs d’œufs en train de brûler était vraiment terrifiant. Les sacs d’œufs dans la grange, trop nombreux pour qu’on puisse les compter, étaient du genre crayeux, blancs, froids et calcifiés, ils paraissaient être si peu organiques qu’on avait du mal à imaginer qu’ils contenaient des êtres vivants. À mesure que le feu brûlait autour d’eux, les sacs d’œufs se brisaient et éclataient, la chaleur les déformait au point qu’ils craquaient violemment, chaque explosion faisant penser à un coup de feu.

			Quand le feu s’éteignit enfin, les soldats ratissèrent les braises pour être sûrs qu’il ne restait rien. Et il ne restait rien de la ferme.

			Mais seulement de la ferme.

			De façon inexplicable, de façon impardonnable, les Norvégiens n’avaient pas pensé à fouiller l’auditorium du lycée, à seulement trois kilomètres de la grange. C’était une zone qui avait été particulièrement infestée d’araignées et peut-être cette négligence était-elle due au fait que les Norvégiens pensaient avoir découvert le site d’infestation principal. Après tout, les Américains, les Japonais et les Indiens avaient tous expliqué comment ils avaient trouvé les sacs d’œufs concentrés dans les coins sombres de grands bâtiments. Dans la panique, la confusion, tout simplement dépassés par la terreur, ils avaient découvert la grange et s’étaient dit qu’ils avaient la solution : il fallait détruire ces araignées. Pouvait-on leur reprocher de ne pas avoir continué de chercher ? Pouvait-on leur reprocher de ne pas avoir compris que la grange contenait un type de sacs d’œufs – la version dure, presque pétrifiée, conçue pour survivre aux inondations, au vent, à la neige et à la pluie, conçue pour dormir pendant des milliers d’années jusqu’à ce que le moment soit venu pour ces araignées de sortir se nourrir – et que l’auditorium de l’école en contenait un autre ? Si seulement ils avaient trouvé ces autres sacs d’œufs, ils auraient tout de suite vu qu’il y avait une différence. La douceur de la toile et la chaleur des sacs d’œufs indiquaient un tout autre timing. Et, dans le fond, la pulsation rayonnante du plus grand des sacs d’œufs, assez grand pour contenir six ou huit des vaches du vieux fermier, aurait clairement fait voir à tout le monde que quelque chose de nouveau et d’horrible se préparait.

			Mais les Norvégiens ne trouvèrent pas ces autres sacs d’œufs. Et dans ce calme et sombre auditorium isolé, sous les lumières éteintes, nichés contre les sièges rigides et usés, tissés contre les murs et partout dans les coulisses, les sacs devenaient de plus en plus chauds, la pulsation rayonnante au fond de l’auditorium se faisait de plus en plus vive.

		

	
		
			Aire de stationnement poids lourds / restaurant familial / station-service / Taco Bell / Pizza Hut / Starbucks / fast-food mexicain et glaces à gogo 42 parfums, Interstate 80, Nebraska

			 

			 

			Et puis merde. Babcock Jones s’alluma une autre cigarette. Un petit avertissement de la part du gouvernement avant de tout faire péter aurait quand même été le bienvenu. Techniquement, la présidente Pilgrim avait bien dit que le gouvernement allait lâcher des bombes, mais il ne pensait pas qu’elle parlait sérieusement. À la première explosion, il s’était presque fait dessus de surprise.

			Il était monté sur la colline – ce n’était pas vraiment une colline – parce que c’était ce qui ressemblait le plus à un endroit paisible si près de l’Interstate. Il avait une affaire sur l’une des portions les plus fréquentées de l’Interstate 80, et un peu de calme, ce n’était jamais de refus. Du coup, du moment qu’il montait sur la petite butte recouverte d’herbe à cinq ou six cents mètres de l’aire de stationnement poids lourds / restaurant familial / station-service / Taco Bell / Pizza Hut / Starbucks / fast-food mexicain et glaces à gogo 42 parfums de l’Interstate 80, Mags le laissait sortir fumer, sans doute parce qu’elle pensait que l’exercice compenserait les méfaits de la cigarette. Elle avait arrêté en 1992, comme ça, sans le moindre effort. Elle s’était levée un matin et avait dit : “J’crois que je vais m’arrêter de fumer” et hop ! De deux paquets de clopes par jour à rien. Lui aussi, il avait essayé d’arrêter, mais il n’y arrivait pas et Mags avait déclaré que s’il voulait une cigarette, il fallait qu’il monte son gros cul en haut de la butte. Et il avait obéi.

			Sa femme lui faisait peur. Quarante-six ans qu’ils étaient mariés et elle lui foutait toujours autant la trouille. Ce qui était probablement une bonne chose. Ils s’étaient mariés juste après le lycée et, s’il avait été livré à lui-même, Babcock Jones aurait continué à faire le pompiste et se serait satisfait de quelques bières le vendredi soir avec un match de baseball à la radio. Mais Mags avait insisté pour qu’il fasse quelque chose de sa vie, et la première leçon qu’il avait apprise de son mariage, c’était qu’il fallait faire ce que Mags lui disait de faire. Ils avaient fait un emprunt qui le terrifiait presque autant que Mags et ils avaient acheté la station-service. Ensuite, la station-service était devenue une station-service avec restaurant, puis une station-service avec restaurant et aire poids lourds et, maintenant, après quarante-six ans de mariage, en montant en haut de sa butte couverte d’herbe, Babcock Jones pouvait contempler en s’allumant une cigarette ce qui ressemblait à un empire. L’aire de stationnement poids lourds / restaurant familial / station-service / Taco Bell / Pizza Hut / Starbucks / fast-food mexicain et glaces à gogo 42 parfums était comme une ville. Des panneaux lumineux indiquaient l’endroit à deux cents kilomètres de là dans les deux directions et tous les Américains dignes de ce nom s’arrêtaient pour y faire le plein et avoir la chance d’assister au spectacle d’une bonne vieille aire poids lourds du Midwest.

			Ben maintenant, pensa-t-il, tous ces automobilistes n’auront plus vraiment d’autre choix que de s’arrêter. Bon, c’est sûr qu’il y perdrait en circulation dans un sens, mais ce serait sacrément compensé par l’autre. Mais quand même, un avertissement de la part de l’Oncle Sam, ç’aurait été sympa. Un petit salut, on va faire péter votre autoroute, monsieur Babcock Jones, préparez-vous à ce que ça fasse du bruit. Il avala une autre bouffée de sa cigarette et s’aperçut que sa main tremblait.

			Quand Babcock Jones n’écoutait pas ces chers Chicago Cubs à la radio – depuis la mort de Ron Santos, ce n’était plus la même chose, mais il avait passé sa vie à les écouter –, il se détendait en regardant des films de guerre et des documentaires sur son poste de télévision. C’était un cent quatre-vingts centimètres dernier cri qu’il avait commandé spécialement avec le son surround et il avait même payé pour que quelqu’un vienne régler le contraste et toutes ces conneries. Quelques minutes plus tôt, il aurait soutenu mordicus que ce qu’il voyait à la télévision était mieux que ce qu’on pouvait voir dans la vie réelle. Plus de couleurs, comme il aimait dire. Mais ça, c’était avant le missile. Ou peut-être que c’était une bombe. Il n’en était pas vraiment certain. Ce dont il était certain, c’était que ça avait été rapide et que ça avait fait du bruit.

			Qui aurait bien pu imaginer voir quelque chose comme ça, en chair et en os, ici, à Hicksville, Nebraska ?

			Il était debout en haut de sa butte quand ça avait eu lieu, il essayait de reprendre son souffle après l’ascension tout en fumant sa cigarette. La pente était progressive, mais il était un peu plus lourd qu’il n’aurait aimé l’être. S’il avait été honnête avec lui-même, beaucoup trop lourd. À l’époque où ce n’était qu’une aire de stationnement poids lourds / restaurant familial / station-service sur l’Interstate 80, Babcock surveillait encore son poids. Il avait toujours été trapu. Mags se plaignait de la cigarette, mais pas de sa bedaine. Ça en fait plus à aimer, disait-elle, même si parfois elle s’inquiétait, craignant qu’il ne fasse une crise cardiaque et ne meure sur elle et qu’elle ne reste coincée dessous, ne finisse par mourir elle aussi d’une manière si embarrassante qu’il valait peut-être mieux qu’ils soient morts tous les deux ou Mags aurait fini par le tuer. Mais elle disait qu’elle l’aimerait quelle que soit la forme de son corps et, en ce moment, il y en avait beaucoup à aimer. Ça avait commencé avec le Taco Bell, et ça avait empiré avec chaque nouveau temple de la malbouffe. Il commençait généralement sa journée avec un burrito du fast-food mexicain et un Frappucino caramel-chocolat de Starbucks. Ensuite, après sa ronde dans le garage poids lourds, il s’arrêtait manger une petite pizza au Pizza Hut et peut-être un milkshake pour le caler avant le déjeuner, qui consistait en un menu familial complet avec des frites et un grand Coca au KFC. Pour le dîner, Mags lui faisait généralement manger une salade. Il venait tout juste d’avaler les premières bouffées étouffantes de sa cigarette, de détourner le regard de son empire vers la branche de l’Interstate 80 qui partait en direction de l’est, connectant tout le pays à son jardin, quand le pont routier à cinq cents mètres explosa.

			Une bombe, un missile, il ne savait pas quoi, mais ça avait complètement défoncé le pont routier. Le pont routier et l’Interstate 80 dans les deux sens sur bien cent mètres. Il vit le jet se préparer pour son deuxième passage. Tout ce qui restait de bitume intact après la première explosion fut détruit par la seconde avec cet air de vengeance brûlante qui lui rappela Mags quand il ne l’écoutait pas. Au troisième passage, les dégâts atteignirent presque l’endroit où Babcock se tenait sur sa butte herbeuse et, l’espace d’un instant, il se demanda si l’assurance le couvrirait dans l’éventualité où le gouvernement détruirait son aire de stationnement poids lourds / restaurant familial / station-service / Taco Bell / Pizza Hut / Starbucks / fast-food mexicain et glaces à gogo 42 parfums. Probablement pas. Ce serait considéré comme un acte de guerre, pensa-t-il, mais cette pensée fut vite remplacée par l’idée que ce serait peut-être une bonne idée pour lui de s’en aller avant que l’avion de chasse ne revienne pour un quatrième passage. Mais il n’y eut pas de quatrième passage. Le pilote devait penser qu’il avait fait du bon boulot. Et Babcock se dit qu’il avait raison. Un nuage de fumée flottait à l’horizon. Pas question d’aller où que ce soit sans une paire de chaussures de randonnée. Quelques crétins essaieraient bien de couper à travers champs le long de la route, mais ce ne serait sûrement pas une réussite. Ils se retrouveraient embourbés et devraient attendre qu’un camion de dépannage de Babcock vienne les sortir de là. Il se retourna et regarda vers l’ouest. La circulation commençait déjà à bouchonner. Babcock sourit. L’aire de stationnement poids lourds / restaurant familial / station-service / Taco Bell / Pizza Hut / Starbucks / fast-food mexicain et glaces à gogo 42 parfums verrait peut-être moins de routiers sillonnant l’Amérique, mais elle allait voir beaucoup de routiers et de familles qui n’allaient plus nulle part.

			 

			 

			À trente kilomètres de l’aire de Babcock, Macer Dickson, assis à l’arrière de son Audi, se sentait un peu coupable d’avoir abandonné Bobby Higgs sur le bord de la route. Mais juste un peu. Doux Jésus. Bobby Higgs, le Prophète. Et dire que le type pensait qu’il était vraiment spécial. Quel gland. Mais il lui avait été utile. Macer avait été pris de panique, parfois, s’imaginant qu’il allait rester coincé dans l’enfer qu’était devenu Los Angeles, tout en reconnaissant que ce qu’il avait fait avec Bobby avait été un coup de génie. Ce con savait s’y prendre avec la foule. Le truc hilarant, c’était qu’il avait vraiment commencé à y croire, croire que ce qu’ils faisaient servait un but plus élevé. Tout ce qui intéressait Macer, c’était de construire un bouclier humain. Il voulait sortir de Los Angeles, à tout prix.

			Mais à la fin, quand on écoutait Bobby, oh, il se prenait vraiment pour un genre de sauveur. Comme si Macer avait l’intention de se servir de Bobby autrement que comme d’un outil pour la plus grande évasion de l’histoire moderne. Macer n’était pas vraiment un méchant. Bon, il vendait de la drogue et des filles et contrôlait une bonne partie du crime à Los Angeles, mais il n’était pas pire que ce qu’il devait être. Ça ne faisait pas de lui un saint, non plus, et il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que c’était l’une de ces situations où il fallait faire passer Macer Dickson en premier. Tant pis pour Bobby et tous ceux qui s’étaient amassés dans le stade en pensant que Bobby Higgs, le Prophète, pouvait les sauver. La vérité, c’était que lui en avait sauvé certains, mais ce n’était pas son problème. Tout ce qui lui importait, c’était qu’il était libre et qu’il quittait Los Angeles. Il allait prendre un nouveau départ, en toute sécurité, et il n’allait certainement pas se sentir coupable d’avoir abandonné Bobby.

			Depuis qu’il l’avait jeté hors de la voiture, le trajet se passait bien. Lita conduisait vachement bien. On aurait dit qu’elle tournait au café et aux barres énergétiques. Personne ne les avait arrêtés pour excès de vitesse. C’était plutôt une bonne chose parce qu’ils étaient en possession de quelques armes et que le coffre était plein d’argent liquide. Une fois arrivé à Chicago, le liquide l’aiderait à monter une nouvelle opération et, si ça ne suffisait pas, les armes seraient utiles. L’une des raisons de son succès à Los Angeles, c’était Lita, qui avait la gâchette encore plus facile que la pédale. Macer n’était pas vraiment un sale type, mais Lita sentait la poudre. Tout se passait bien. Et ça irait encore mieux. Il avait vu les panneaux indiquant l’aire poids lourds tous les dix kilomètres depuis deux cents kilomètres et même si d’habitude il n’était pas vraiment fan de ce genre de connerie de cirque américain, il avait une sérieuse envie d’un KFC.

			Vu comment Lita écrasait la pédale, ils y seraient bientôt, quinze, vingt minutes pour faire trente kilomètres. De l’essence pour la voiture, des barres et du café pour Lita et un seau de KFC et du Red Bull pour lui. Dix minutes d’arrêt, maxi, et ils repartiraient. Les routes de l’Amérique s’ouvraient devant lui, dégagées droit devant.

			Un petit arrêt et puis plus rien sur leur route, plus rien pour arrêter la fuite de Los Angeles.

			On va aller dire bonjour à Chicago, pensa-t-il.

			— Hé, Macer, lui dit Lita, tu vois la fumée là-bas ?

			Macer se pencha pour regarder à travers le pare-brise :

			— C’est un feu ou quoi ? Sûrement pas de quoi s’inquiéter. On va s’arrêter faire le plein, acheter de quoi manger, et on repartira. Il va y avoir foule en direction de l’est, autant être en avance sur ce cirque.

		

	
		
			Île de Càidh, Loch Ròg, île de Lewis, Hébrides extérieures

			 

			 

			Padruig était descendu à la cave d’où il était remonté avec une mappemonde, souvenir d’enfance d’Aonghas. Elle avait été accrochée dans la bibliothèque jusqu’à ce qu’il aille à l’université et que Padruig décide de redécorer le château. La carte était la même que celle qui avait servi dans toutes les classes du Royaume-Uni et dans les petites écoles, plus pauvres, elle servait peut-être aujourd’hui encore. Chaque homme et chaque femme de l’âge d’Aonghas avait appris la géographie sur cette carte. Et chaque homme et chaque femme de l’âge d’Aonghas avait secrètement désiré être l’élève que l’instituteur choisirait pour prendre la longue baguette avec le point d’interrogation en métal au bout et dérouler la carte avec, l’agiter jusqu’à ce qu’elle semble complètement ouverte. Quand, à de rares occasions, Aonghas avait amené des amis d’enfance avec lui sur l’île de Càidh, ils avaient tous été émerveillés par la présence de la carte dans la bibliothèque du grand-père. Même si cela faisait des années qu’il n’avait plus pensé à la carte, ne s’était même pas rendu compte que son père l’avait conservée, il se sentit nostalgique en la déroulant sur la table de la salle à manger.

			Thuy parcourut les pages de notes des deux hommes et prit un marqueur noir :

			— Je dessine dessus ?

			Elle avait fait la blague qu’elle faisait toujours sur son écriture de docteur quand elle s’était proposé de faire les marques sur la carte. Aonghas avait ri, mais il avait aussi fait remarquer à sa fiancée qu’elle n’était pas encore docteur. Thuy avait répondu : “Presque” et Aonghas lui avait fait remarquer que, même si elle avait son diplôme, il lui faudrait encore plusieurs années d’internat à l’hôpital de Stornoway avant de pouvoir exercer, en réponse à quoi, doucement, pour que Padruig n’entende pas, Thuy lui avait fait remarquer qu’il devrait peut-être réfléchir à deux fois avant de lui faire remarquer autre chose s’il voulait faire l’amour avec elle ce soir, au moment de se coucher, ou peut-être plus tôt, disons après le repas, si les choses tournaient à son avantage.

			Du coup, Aonghas n’avait plus rien fait remarquer du tout.

			— Dessine dessus, répondit Padruig. Allons-y. Elle moisit à la cave depuis des années. J’avais même oublié qu’elle était en bas, mais parfois ça a du bon d’oublier. Oublier qu’on a quelque chose et s’en souvenir, c’est un peu comme voir un de ses vœux exaucés par un génie. Nous avions besoin d’une carte et pouf ! une carte.

			Thuy fit un grand sourire au vieil homme. Aonghas ne put pas s’empêcher de se sentir un peu jaloux. À eux deux, ils formaient une sorte de porridge. Il n’en revenait toujours pas que son grand-père ait appris que sa fiancée était enceinte avant lui, mais Thuy avait juré qu’elle n’avait pas eu l’intention de lui dire quoi que ce soit. Elle était tombée sur lui après avoir fait le test et elle n’avait pas pu s’en empêcher. Mais pourquoi, lui demanda Aonghas, pourquoi avait-elle un test de grossesse avec elle ? Thuy lui fit ce petit sourire en coin qu’il aimait tant et admit qu’elle s’était demandé si après un problème récent et plutôt comique avec un préservatif, ça ne vaudrait pas la peine de vérifier. Elle s’était rendue à la pharmacie de Stornoway le jour où elle était censée prendre l’avion, quand elle lui avait dit qu’elle sortait leur prendre des cafés. Elle avait acheté le test mais n’avait pas eu le courage de le faire. Avec tout le temps pour penser – trop de temps pour penser – sur l’île de Càidh, elle s’était finalement dit qu’il valait mieux ouvrir l’emballage en plastique et faire pipi dessus pour avoir la réponse, quelle qu’elle soit.

			— Et tu l’as dit à mon grand-père en premier, s’était offusqué Aonghas.

			Thuy lui avait souri à nouveau et l’avait embrassé. Il avait essayé de bouder pendant quelques minutes, mais il n’avait pas pu : malgré tout ce qu’il se passait dans le monde, il était fou de joie. Elle le rendait fou de joie. Qui plus est, ils étaient seuls dans leur chambre à ce moment-là, se serrèrent dans les bras l’un de l’autre pour fêter ça, puis s’embrassèrent, puis… Disons qu’il surmonta rapidement son mécontentement.

			Sa petite pointe de jalousie envers Thuy et son grand-père passa rapidement elle aussi. Il s’aperçut qu’il devrait plutôt se sentir complètement soulagé. En voyant les deux s’entendre si bien, il n’en revenait pas d’avoir été si nerveux à l’idée de présenter Thuy à Padruig.

			— Qu’est-ce qu’on a décidé ? demanda Thuy. Comment classe-t-on Oslo ?

			— Secondaire, répondirent Aonghas et Padruig en même temps.

			Pour certains foyers, il avait été facile de se mettre d’accord. Les endroits qui semblaient être des foyers d’infestation spontanés avaient été notés comme primaires, tandis que les secondaires étaient des endroits qui avaient été infestés après l’introduction d’araignées par des voyageurs infectés. Se posait aussi la question de la temporalité. Les foyers primaires semblaient s’être déclarés en premier, presque tous en même temps, tandis que les zones secondaires dépendaient des migrations et de la propagation d’araignées qui avaient éclos plus récemment. La province du Xinjiang était un foyer primaire. Los Angeles, un secondaire. Delhi était primaire. Stornoway, où Aonghas avait vu l’Indien s’ouvrir en deux dans une nuée d’araignées, secondaire. Il avait été plus difficile de classer certains foyers. Ils avaient discuté de Londres et de Francfort pendant des heures, Aonghas sûr que les villes étaient des foyers primaires et Padruig que c’étaient des secondaires.

			— Même si nous classons par erreur certains foyers comme secondaires, je ne crois pas que ça fera une énorme différence, dit Padruig. Nous n’arriverons peut-être pas à localiser l’origine exacte, mais nous nous en approcherons.

			Thuy hocha la tête. Aonghas et Padruig vérifièrent la liste pendant qu’elle traçait de grands cercles autour de la province du Xinjiang, de Delhi, de Rio. Une partie d’Aonghas se sentait rassurée par l’exercice. Par de nombreux aspects, ça ressemblait à la façon dont Padruig et lui avaient inventé de nouvelles enquêtes d’Harry Thorton quand Aonghas avait repris la série. Ils discutaient d’une idée pendant des heures et des heures et quand ils parvenaient à une sorte de consensus, ils prenaient l’épais rouleau de papier que Padruig gardait dans ce but et dessinait le diagramme de l’intrigue. Qui avait tué qui avec quoi et où ? La chronologie des personnages principaux et secondaires, les plans des lieux et les armes des crimes, ainsi que l’emplacement des issues. Chaque morceau du roman était déconstruit avant même d’être construit. Et ensuite, à un moment donné, Padruig prenait le morceau de papier, l’enroulait, le jetait au feu et disait qu’il était temps d’écrire cette foutue histoire et d’oublier toutes ces sornettes.

			Avec les araignées, ce n’était qu’une enquête comme une autre, pensa Aonghas, et que Thuy soit là lui parut si naturel qu’il dut faire un effort pour se souvenir que ça n’avait pas toujours été le cas. Comment avait-il pu vivre avant de la rencontrer ? Comment avait-il pu être stupide au point d’attendre pour lui demander de l’épouser ? Ou, pensa-t-il, un peu triste, d’attendre que son grand-père lui dise accidentellement qu’Aonghas avait une bague et l’intention de la demander en mariage pour accepter l’offre avant même d’avoir eu l’occasion de lui demander ? Vraiment, pensa Aonghas, souriant à la vue des doigts minces de Thuy qui dessinaient attentivement sur la carte, son grand-père pouvait être un sacré boulet parfois.

			Quand Thuy eut fini de dessiner sur la carte, ils se reculèrent tous pour admirer leur œuvre.

			— Tiens, dit Thuy, le Pérou ?

			— On dirait bien, répondit Padruig. Pourrais-je em­­prunter à nouveau votre téléphone portable, ma chère ? Je dois passer un appel.

		

	
		
			Desperation, Californie

			 

			 

			— Vous appelez ça comment ? Spinal Tap ? demanda Amy. Vous êtes les mecs les plus cons du monde ou quoi ?

			Gordo essaya de ne pas faire de petite moue, mais il ne put pas s’en empêcher :

			— Ça marche au son et on peut monter le volume jusqu’à 11, et… Oh, c’est bon, laisse tomber.

			Amy et Fred venaient de finir de regarder leur film et étaient descendus à l’atelier histoire de persuader Gordo et Shotgun de jouer à Catane tout en picolant. Chaque fois que les dés donnaient sept, il fallait boire un shot, avait-elle dit. Ce qui avait l’air à la fois marrant et une bonne façon de faire un coma éthylique. Mais quand Gordo expliqua ce qu’ils étaient en train de faire à la place – essayer de découvrir une façon de tuer les araignées à distance en se servant d’autre chose que des armes conventionnelles type explosifs ou projectiles qui avaient misérablement échoué jusqu’à présent avec les araignées –, Amy et Fred trouvèrent un nouveau jeu pour se saouler qui, c’est ce que pensa Gordo, consistait principalement à se moquer de Shotgun et lui parce que c’étaient des crétins.

			Amy était déjà bien torchée, mais à sa façon à elle, plutôt marrante. Durant sa dernière année au lycée, il était sorti avec une fille qui devenait super mauvaise quand elle buvait. Il avait eu de la chance d’être au lycée, ce qui limitait les beuveries de sa copine aux fêtes illégales. Parfois, quand Gordo voulait se persuader qu’il avait fait les bons choix dans la vie, il allait lire son blog : dans ses billets occasionnels, elle racontait qu’elle était devenue alcoolique à la fac, qu’elle avait fait une cure de désintoxication juste après avoir obtenu son diplôme, déménagé en Floride, s’était mariée et était tombée immédiatement enceinte, avait eu cinq enfants en sept ans, avant de s’inventer une nouvelle vie comme “experte en énergie psycho-domestique”. Il se souvenait encore de la fois où, juste avant qu’ils ne rompent, elle avait essayé d’entrer en douce dans sa chambre après être allée faire la fête avec des amis. Elle était tellement bourrée qu’elle était en fait entrée dans la chambre des parents de Gordo, les avait réveillés, évidemment, et avait ensuite commencé à leur expliquer, dans les plus petits détails, qu’elle n’aimait pas vraiment coucher avec Gordo parce que, même si son pénis n’était pas si petit que ça, il ne savait pas s’en servir autrement que comme un marteau-piqueur. Gordo poussa un soupir. Heureusement, sa femme n’était pas comme ça. Saoule, Amy devenait extrêmement charmante. Drôle et tendre et, la plupart du temps, encore plus pétillante que d’habitude.

			— Buvons au Spinal Tap ! cria Fred.

			Il leva son verre de kir royal – évidemment, Shot­gun avait blindé l’abri de caisses de champagne et de liqueur de cassis – et trinqua avec Amy. Ils vidèrent leur verre cul sec et remontèrent à la cuisine pour se res­­servir.

			Quand son mari eut tourné le dos, Shotgun hocha la tête et regarda Gordo :

			— La seule amélioration qu’on pourrait apporter au Spinal Tap, ce serait qu’il fonctionne avec la musique du film plutôt qu’avec une simple tonalité subsonique.

			— En parlant de films, tu sais, si on était dans un film, on serait les scientifiques excentriques qui essaient d’entrer dans la Maison Blanche, mais qu’on refoule parce que personne ne les prend au sérieux, dit Gordo. Ensuite, on aurait plusieurs scènes avec une intrigue complexe où l’on essaierait de déjouer la sécurité pour parler au président.

			— Tout d’abord, répliqua Shotgun, je crois qu’on est plus des ingénieurs que des scientifiques. Ou en tout cas, moi, je suis un ingénieur. Toi, franchement, je ne sais pas. Faire tourner des logiciels pour tirer profit des failles du marché financier fait que tu n’es pas grand-chose d’autre qu’un opportuniste.

			— C’est de l’arbitrage, répondit Gordo.

			— Donc, tu es un arbitrageur ? dit Shotgun en haussant les épaules.

			— C’est un mot, ça ?

			— Je crois que oui, c’en est un, mais étant donné que tu conçois des logiciels dont tu te sers pour trouver des failles, je vais dire que ça va et te mettre dans le même panier que moi. Disons qu’on est tous les deux des ingénieurs.

			— Parfait. Des ingénieurs. Encore mieux. Et donc, nous voilà, avec notre machine tueuse d’araignées que nous avons appelée Spinal Tap en hommage à un faux documentaire, et même si nous ne l’avons pas encore testée, notre machine tueuse d’araignées, et si nous ne savons donc pas si notre machine tueuse d’araignées marche, les ingénieurs vont devoir trouver un plan élaboré pour pénétrer dans la Maison Blanche et parler au président, dit Gordo.

			— Ou bien je peux juste appeler un mec que je connais.

			— Tu vas appeler un mec que tu connais ?

			— Je vais appeler un mec que je connais.

			— Ah. D’accord. C’est un plan nettement plus simple. Qui vas-tu appeler ?

			— Robert Gibbons.

			— Robert Gibbons ? demanda Gordo. Tu veux dire comme le directeur de la CIA ?

			Shotgun hésita avant de hocher la tête :

			— Top secret et tout, mais je ne sais pas à quel point ça va les intéresser à présent. J’ai bossé pour Gibbons. Surtout du conseil technique. Un peu de design. Il m’a fait venir au Pentagone une ou deux fois.

			Gordo regardait Shotgun fixement. Si on lui avait demandé de choisir, il aurait dit que Shotgun était son meilleur ami. Il parlait bien à son frère une ou deux fois par mois, et il avait quelques potes de la fac et des types qu’il avait rencontrés quand il vivait à New York, mais depuis qu’Amy et lui s’étaient installés à Desperation, il avait passé plus de temps avec Shotgun qu’avec n’importe qui à part sa femme.

			— J’avoue, je ne t’aurais jamais imaginé en train de bosser avec l’armée.

			— Parce que je suis gay ?

			— Ben ouais, en partie. Mais surtout parce que Fred est un gaucho pacifiste.

			— J’aime cet homme plus que tout au monde, dit Shotgun. Le convaincre de m’épouser a été la meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie. Donc, oui, d’un certain point de vue, ce serait cohérent de ne pas vouloir travailler avec l’armée. Je ne suis même pas certain moi-même de vraiment croire à la guerre. On peut penser qu’il y a des guerres justes, de bonnes guerres, et on pourrait soutenir qu’on en a mené une ou deux, mais la guerre me semble surtout être un bourbier complètement immoral. Et oui, en effet, une ou deux générations plus tôt, je n’aurais peut-être pas eu d’accréditation parce qu’être une tapette – Gordo grimaça – aurait fait de moi une personne à risques. Sous plein d’aspects, c’est compliqué. Mais à un autre niveau, la décision fut facile à prendre : ma curiosité a été plus forte que tout. Quand j’ai travaillé comme ingénieur pour la CIA ou le Pentagone, je l’ai fait parce qu’ils m’ont appelé pour résoudre des problèmes auxquels je m’étais déjà frotté. Ce n’est pas que j’aime forcément travailler pour l’armée, mais ils me paient un paquet de fric et les problèmes sont généralement trop intéressants pour que je dise non.

			— Du genre ?

			— Top secret.

			— Connard, dit Gordo en grimaçant.

			— Non, mais sérieux, c’est top secret. Je peux te donner un indice, si tu veux. Tu te souviens de l’été dernier, quand tous les satellites GPS sont tombés en panne pendant une semaine ? C’était moi.

			Ils éclatèrent de rire. Puis Shotgun hésita à nouveau et Gordo se demanda si Shotgun n’avait pas peur d’avoir divulgué une information top secret, même s’il n’avait pas dit grand-chose. Quand même, le fait que Shotgun ait le numéro de téléphone du directeur de la CIA était un peu effrayant. Mais ce n’était pas ce qui préoccupait Shotgun.

			— Si je te pose une question, tu me répondras honnêtement ? lui demanda-t-il.

			— Bien sûr.

			— C’est ce à quoi tu t’attendais ?

			— Quoi ?

			— Je ne sais pas, répondit Shotgun en haussant les épaules. Tout ça. On a tout prévu pour le jour où ce serait vraiment la merde. Et on n’est pas les seuls. Enfin, je ne parle pas d’Internet et des apôtres de l’apocalypse. On est intelligents, pas trop cinglés, je pense.

			— On a eu raison sur toute la ligne, dit Gordo. Enfin, pas sur les araignées, mais la fin du monde. Je pense que ça fait de nous des gens pas cinglés du tout. On avait raison.

			— Justement. Je commence à me dire que peut-être on n’avait pas raison. Enfin, j’ai fait tout ce que je pouvais imaginer. Et j’ai tout imaginé. J’ai tout prévu.

			On entendit un verre se briser dans la cuisine et Shot­gun grimaça :

			— Quelle différence si Fred a laissé tomber son verre ou la bouteille tout entière ? On a tout ce qu’il faut et même plus, et même trop de tout ce qu’on a en trop. Pendant des années, je n’ai pensé qu’à ça. Mais depuis que les Chinois ont fait exploser la bombe, depuis que les araignées sont sorties et que nous sommes planqués ici, sous terre, j’avoue : je m’emmerde.

			Soudain, Shotgun sembla soulagé :

			— Voilà, je l’ai dit. Qu’est-ce que c’est chiant d’être caché dans cet abri. Tellement chiant, mec.

			— Ouais, mais…

			— Dis-moi, Gordo, quand est-ce que tu t’es senti le plus en vie depuis qu’on est enfermés ici ? Les premières heures, c’est clair, avec l’adrénaline et la peur, mais depuis ? Moi je ne vois que deux choses que j’ai trouvées excitantes, et je parie que c’est pareil pour toi.

			Gordo savait que Shotgun avait raison :

			— Le lance-flammes et le Spinal Tap. OK, dit-il en grimaçant, Amy a raison. Il faut changer de nom. Personne ne nous prendra jamais au sérieux si on l’appelle Spinal Tap. Et OK, on s’emmerde. Et alors ? On est en sécurité ici, pas vrai ? Est-ce que ce n’était pas justement le but de toute la préparation ? Sinon, pourquoi construire des abris, faire des provisions et venir vivre ici ? Enfin, pourquoi venir s’installer à Desperation si ce n’est pour te préparer à la fin du monde ? Pour faire du shopping ?

			— Mais ce n’est pas ça le but, si ? répliqua Shotgun qui hochait déjà la tête. Le but n’a jamais été d’être en sécurité. Le but, c’est la grande aventure. Je n’ai jamais pensé que le but, en survivant, ce serait de tuer le temps. Mais pourtant c’est ce qui se passe, pas vrai ? Ça ne fait même pas un mois et je perds déjà la tête. Ça doit être encore pire pour Fred et Amy parce qu’ils ne font littéralement rien d’autre que tuer le temps. Pas étonnant qu’ils boivent en permanence. Il n’y a rien d’autre à faire. Non, vraiment, ce que j’aimais dans la préparation, dans la préparation de cet abri, c’était résoudre des problèmes. C’était une façon de m’occuper entre deux projets. Une façon analytique de faire une check-list. Un genre de jeu et, pour être tout à fait honnête, une façon de montrer à quel point je suis intelligent. Je voyais bien que le désastre était imminent et, même si je n’avais pas prévu que ce serait une attaque d’araignées, j’avais raison sur la fin du monde. Mais maintenant qu’on est vraiment en train de la vivre, malgré tout ce à quoi j’ai pensé, tout ce que j’ai prévu, ce n’est pas comme je l’imaginais, dit-il. Je ne veux pas me cacher sous terre et sortir la tête dehors dans quelques années pour voir comment le reste du monde s’en est tiré. Ça n’a aucun intérêt. Je me disais que survivre à la fin du monde, ce serait la grande aventure. Mais non. C’est chiant. Chiant, chiant à mourir. Et, honnêtement, je me fais du souci pour Fred. Tu crois sérieusement qu’il est taillé pour vivre planqué dans ce trou sous terre ?

			— D’accord.

			— Quoi, d’accord ?

			— D’accord, répéta Gordo. Je suis d’accord avec toi. Je me fais chier moi aussi, et même si je pense que nous avons pris la bonne décision en nous installant Amy et moi avec Fred et toi, tu as raison. On ne peut pas passer sa vie à jouer aux cartes et regarder des films. Quand je fantasmais sur la fin du monde, je ne me voyais pas assis dans un bunker. Je pensais à ce qui viendrait après. Mais avant de nous soucier de la grande aventure, appelons ton ami à la CIA et voyons comment il réagira quand on lui parlera de cet engin tueur d’araignées, tant pis si on ne sait pas comment ça s’appelle maintenant qu’on a décidé de ne plus l’appeler le Spinal Tap.

			— Tu penses quoi de Stereospider ?

			— Pas mieux, dit Gordo. Appelle.

		

	
		
			USS Christopher Martin Graham, golfe du Mexique

			 

			 

			Le pilote eut tout juste le temps de pisser, choper une boisson énergisante et manger un biscuit avant que son équipe lui dise qu’il était temps de partir pour une nouvelle mission. Il fit oui du pouce, grimpa dans le cockpit, enfila son casque, et mit l’engin en marche, prêt à conduire son dragon dans le ciel pour cracher encore plus de flammes sur les routes et les autoroutes d’Amérique.

		

	
		
			Hôtel King Royal, Chicago, Illinois

			 

			 

			Perry Pozloski, l’adjoint du directeur de nuit du King Royal, l’un des hôtels les plus chers, les plus chics et les plus anciens de Chicago, n’en revenait pas d’être nostalgique de l’hiver. L’hiver à Chicago pouvait être perçant et méchant, comme son ex-femme, quoi. La différence, c’était que lorsque Chicago s’ouvrait à vous, elle était pleine de vie.

			Pozloski était né dans le South Side, où il avait grandi. Cent pour cent White Sox. Cent pour cent Chicago. Les Bears même quand ils misaient tout sur l’attaque, les Bulls avec ou sans Jordan et les Blackhawks jusqu’au bout du bout des prolongations. Durant l’été, il avait pris une semaine de vacances pour aller pêcher dans le Wisconsin et, durant l’hiver, une semaine pour aller boire des bières avec des potes de classe en Jamaïque, mais il n’aurait jamais imaginé vivre ailleurs. Son ex-femme était de Pittsburgh, et Pozloski pensait que leurs problèmes de couple étaient en partie dus à ses origines. Une fan des Steelers, putain.

			Il soupira et chassa son ex-femme de son esprit. Il se sentait nostalgique, de temps à autre, quand il pensait à elle en sous-vêtements, ou mieux : sans sous-vêtements, mais pour dire toute la vérité, il était beaucoup plus heureux depuis qu’elle l’avait quitté. Il y a un an, il était tombé par hasard sur Jenny Growolski, sa chérie au lycée – ils riaient en pensant que s’ils se mariaient, elle s’appellerait Jenny Growolski-Pozloski –, qui venait tout juste de divorcer et était retournée vivre dans son quartier. Quelques jours plus tard, ils avaient commencé à se voir régulièrement, et Pozloski s’était dit que si les choses continuaient à ce rythme, ils finiraient sans doute par se marier. Son ex-femme avait peut-être ruiné ses vingt ans, mais il n’en avait que trente-deux. Jenny et lui étaient bien assez jeunes pour fonder une famille. En fait, ils en avaient parlé. Oh, en général. Sans entrer dans les détails. Pas sans un caillou au doigt, avait dit Jenny. Enfin, non. Pas un caillou. Ça faisait partie des choses qu’il appréciait – oui, qu’il aimait, d’accord – chez Jenny. Son ex-femme avait insisté pour avoir un caillou même si, à l’époque, il n’était que simple portier de nuit au King Royal, payé le salaire minimum plus les pourboires (les pourboires, la grosse blague pour l’équipe de nuit). Il avait acheté la bague de fiançailles de son ex-femme à crédit, ce qui avait dû présager de la fin de leur histoire, c’était ce qu’il pensait, dès le début, parce que l’argent avait toujours été un problème pour eux et que ce n’était pas vraiment une coïncidence si son ex-femme s’était mise à le tromper juste après qu’il s’était déclaré en faillite. Ce fut à peu près à cette époque qu’il s’aperçut qu’on ne pouvait pas vivre avec une dizaine de cartes de crédit. Mais ce n’était pas le genre de choses que Jenny avait en tête quand elle parlait d’une bague. En fait, elle avait même insisté sur le fait qu’elle ne voulait rien de cher.

			— J’avais un caillou, un bon gros diamant à l’ancienne, quand j’étais mariée et que je vivais à New York, et ça ne m’a pas empêchée de divorcer et de rentrer à la maison, tu sais, Perry. Si je me remarie, avait-elle ajouté en le regardant d’une façon qui signifiait qu’elle ne voulait pas vraiment dire “si” et qu’elle dirait oui s’il faisait sa demande, je ne veux rien de luxueux. Mais, je veux une bague. Il n’est pas question de faire des enfants sans un réel engagement, mais un réel engagement ne coûte pas nécessairement une fortune. Une bague en argent ferait mon bonheur.

			Bref, si Pozloski ne regrettait pas son ex-femme, cela ne faisait aucun doute qu’il regrettait l’hiver de Chicago. Pas la pure haine du froid. Pas les immenses mâchoires des plaines couvertes de glace et de douleur. Les touristes du King Royal, dans leurs manteaux de cachemire et leurs voitures réchauffées par les chauffeurs qui les attendaient, aimaient raconter que c’était à cause de la politique que l’on surnommait Chicago la ville des vents, Windy City, mais Pozloski connaissait la vérité. Il connaissait le vent qui s’engouffre dans les allées jusqu’à Magnificent Mile, la bière de plus qu’on boit pour affronter, en sortant du bar, le démon qui souffle dans le col du blouson et s’accroche si fort à la colonne vertébrale qu’on se réveille le lendemain avec des crampes.

			Ce n’était pas cette partie de l’hiver qu’il regrettait, mais l’atmosphère du King Royal : c’était un grand et vieil immeuble et, au milieu de l’hiver, la chaleur des radiateurs en faisait un endroit accueillant et confortable. Pas comme maintenant. Maintenant, même si la chaleur excessive pour la saison offrait un petit répit, le King Royal n’était pas confortable du tout. L’atmosphère était étouffante. Et les clients, les hommes d’affaires en voyage, les couples et les familles qui pouvaient se permettre de payer pour le genre de services personnalisés qui faisait la gloire du King Royal – des gens qui voulaient le clinquant et la patine d’un monument chicagoan où l’on dort dans des draps six cents fils et où les concierges sont formés pour oublier l’existence du mot non –, s’étaient transformés en bêtes vicieuses. Pas tous. Certains étaient encore courtois et chaleureux, comme les gens riches peuvent l’être quand ils sont conscients de l’être et pensent que leur boulot est de ne pas vous faire sentir qu’ils sont riches, eux, et pas vous et, oh, si cela ne vous dérange pas trop, pourrions-nous avoir plus de glaçons et quelques rondelles de citron et il faudrait vraiment que la femme de ménage nettoie mieux la salle de bains et pourriez-vous faire quelque chose s’il vous plaît pour le bruit des sirènes qui passe par les fenêtres de ma chambre au huitième étage ? Mais bon nombre d’entre eux avaient laissé tomber le fin vernis de la politesse et le King Royal était plein à craquer. Un cocktail d’hommes d’affaires qui faisaient comme si les tableaux Excel avaient encore de l’importance dans un monde envahi par des araignées mangeuses d’hommes, des voyageurs qui s’étaient installés là pour faire durer les vacances de printemps mais ne pouvaient plus quitter l’hôtel, et oui, des femmes et des hommes qui étaient des réfugiés, des gens que la peur avait poussés à fuir et qui avaient les moyens de se mettre à l’abri dans un endroit comme le King Royal.

			Le client de la suite royale était l’un d’eux. Un réfugié avec une carte Platinum. M. Kosgrove de Las Vegas. La nuit de l’invasion de Los Angeles, il avait quitté Vegas dans sa Ferrari rouge cerise sans le moindre bagage, roulant droit vers Chicago et jetant ses clefs au voiturier comme si c’était le genre de type qui se foutait que sa voiture hors de prix soit rayée par un petit mec dans un parking. En tant qu’adjoint du directeur de nuit, Perry Pozloski avait l’habitude des… comment dire ? des excentricités de M. Kosgrove. Deux grandes blondes, peut-être des jumelles, qui sortent par le hall d’entrée dans les épais peignoirs blancs du King Royal à 3 heures du matin. Il avait dû facturer à M. Kosgrove quatre cent cinquante dollars pour les peignoirs. Un coup de fil désespéré de la cuisine, une nuit, demandant à Pozloski ce qu’il convenait de faire avec la commande que M. Kosgrove venait de passer : onze homards bouillis et un seau à glace plein de beurre citronné. Exiger que tous les meubles avec du rose soient immédiatement retirés de la suite royale. En fait, la dernière excentricité en date de M. Kosgrove avait été la plus simple : enlever l’ottomane, les trois coussins décoratifs et une chaise dans la seconde chambre, qui n’était occupée que par quelques sacs de courses, et retirer un tableau de la chambre principale qui avait fait l’objet d’une discussion où l’on s’était un peu échauffé pour savoir si oui ou non le paysage qu’avait représenté l’artiste contenait du rose ou était simplement, comme le soutenait la femme de chambre, “couleur petit matin”. Dans le doute, Pozloski avait fait enlever le tableau.

			Raison pour laquelle il se trouvait là, dans le second sous-sol du King Royal, à la recherche d’un autre tableau, quelque chose qui conviendrait à la chambre de M. Kosgrove. Si l’une des chambres de l’hôtel avait été vide, Pozloski aurait tout simplement pu échanger les tableaux, et il aurait facilement pu trouver une œuvre dans les couloirs, le hall ou la salle à manger qui aurait pu remplacer le paysage mais, à vrai dire, ça ne le gênait pas de disparaître un petit moment. Le sous-sol était sombre, moche, plein de toiles d’araignées, digne d’un film d’horreur le soir d’Halloween, mais c’était aussi un bon endroit pour fumer un pétard. Il allait faire d’une pierre deux coups : trouver un autre tableau pour remplacer celui peut-être un peu trop rose de M. Kosgrove et, en même temps, se défoncer la tête. Il méritait un peu de repos. Et il le prit.

			Pozloski ne fumait presque plus à la maison. Jenny ne désapprouvait pas, enfin pas vraiment, mais elle ne donnait pas non plus l’impression d’approuver et, bon, parfois les hommes sont amoureux. Mais se défoncer au travail, c’était une autre histoire. Techniquement, il aurait pu être viré parce qu’il fumait de l’herbe sur son lieu de travail. Le règlement intérieur était sans ambiguïté : ni drogue ni alcool, que ce soit légal ou non, pendant le service. Et peut-être que, dans un autre contexte, il aurait vraiment pu être viré, et pas seulement techniquement, parce qu’il fumait un joint pendant le service, mais comme c’était le directeur lui-même qui lui avait refilé le joint, il ne craignait pas trop pour sa place de directeur adjoint. C’est vrai, se disait-il, qu’il aurait pu se faire un space cake comme certaines femmes du personnel, ou se servir d’une vapoteuse comme la plupart des mecs, mais pour lui, ce qui comptait dans le fait de fumer de l’herbe, c’était presque autant le rituel que le fait de se défoncer proprement dit. C’était peut-être vieux jeu, mais il aimait les joints. Le papier qui se froisse quand on tire dessus. La lueur et l’odeur du briquet. Il aimait fumer son joint jusqu’au mégot en se baladant. Mais le fait d’être directeur adjoint et de fumer de l’herbe signifiait toutefois qu’il ne pouvait pas sortir tranquillement dehors. Il devait essayer, au moins un peu, d’être discret. Normalement, aller à la laverie et recracher la fumée dans la bouche d’aération aurait été suffisant, mais avec le tableau de la suite royale à remplacer, le sous-sol semblait logique.

			L’ascenseur s’arrêta au premier sous-sol et il dut descendre le tableau de la suite de M. Kosgrove en empruntant des escaliers qui partaient en miettes. La lumière s’allumait avec une chaîne sur laquelle il fallait tirer, une ampoule qui se balançait au-dessus de sa tête, n’éclairant que le bas des escaliers, laissant tout l’espace au-delà dans le noir. Il y avait juste assez de lumière pour voir le fil qui pendouillait attaché à l’autre ampoule. En s’avançant pour allumer la lumière, une toile d’araignée effleura son visage. Il essuya la soie collante, la roula entre ses doigts et la jeta sur le côté. Avec tout ce qu’il s’était passé, une toile d’araignée aurait dû le faire flipper, mais il n’avait jamais eu peur des petites bêtes qui rampent.

			Le second sous-sol ne courait pas sous toute la surface de l’immeuble, mais il était quand même très grand. Si le plafond avait été plus haut et si l’on avait fait le ménage dans les détritus entassés depuis des décennies, le personnel aurait pu y jouer au basket. Pozloski leva la main et fit le geste de lancer le ballon :

			— Fffuit, fit-il.

			Pourquoi il n’imaginait jamais qu’il était Michael Jordan, la légende des Bulls de Chicago ? Il n’aurait pas pu le dire. Il était toujours Steve Kerr, le drôle de shooter blanc. C’était lui que Pozloski prétendait être quand il jouait au basket. La plupart des gens connaissaient mieux Kerr comme entraîneur que comme joueur, mais quand Pozloski était gamin, Kerr était le boss du parquet. Froid comme la glace. Dans la vraie vie, Pozloski ne savait pas shooter, mais dans son imagination ? Il suivit la trajectoire du ballon invisible, par-dessus les deux canapés, par-dessus le cimetière de lampes cassées des années 1970, et dans le filet caché quelque part dans le noir. Fffuit ! Panier ! Au coup de sifflet final ! Champion du monde du second sous-sol ! Mais pourquoi, se demanda-t-il en sortant le joint de la poche intérieure de sa veste, est-ce que ça s’appelle le second sous-sol ? Est-ce que ça ne veut pas dire sous le sous-sol ? Genre, un sous-sol ?

			Il regarda à nouveau le tableau de la suite de M. Kosgrove et le posa contre une armoire collée au mur. À côté de l’armoire, il vit un tas désordonné de chaises Régence. Il souleva prudemment l’une des chaises, la plaça sous l’ampoule, et se laissa tomber dessus. Il se mettrait un peu de poussière, mais il pourrait l’enlever avec une brosse. Il avait un joint entre les lèvres, un briquet à la main, et la réunion des deux le rendait très heureux.

			Il resta assis un moment, fumant son joint et se demandant quels genres de trésors pouvaient bien être enterrés ici parmi toutes ces vieilleries. Il ne descendait pas souvent au second sous-sol. Une ou deux fois par an, peut-être. La dernière fois, il avait trouvé quarante ou cinquante tableaux bien rangés et enveloppés dans des draps au fond de la pièce. Il y en aurait bien un sans rose pour M. Kosgrove. Mais qu’est-ce qu’il pouvait y avoir d’autre ? C’était comme la cave d’une vieille tante un peu cinglée, pleine de vieux trucs – des chaises avec seulement trois pieds, des lampes sans prise, de vieux téléphones à cadran des années 1950 – et de meubles qui pourraient rapporter dans une brocante. Si Pozloski avait été du genre voleur, ou, il était tout à fait disposé à l’admettre, moins paresseux, il aurait pu se faire de l’argent. Il finit le joint, laissant tomber le mégot par terre juste devant lui et l’écrasa avec la semelle de sa chaussure jusqu’à ce qu’il se désintègre totalement. Ensuite il se souleva de la chaise. Ouf. Il fut étonné d’être si défoncé. Avant, il fumait tous les jours, mais avec les regards que Jenny lui lançait chaque fois qu’il disait qu’il allait s’en fumer un petit, c’était plutôt une fois par semaine, voire une fois de temps en temps. Putain. L’herbe du joint que lui avait donné le directeur devait être sacrément forte. Il se sentait bien même si c’était pour une raison franchement ridicule : M. Kosgrove était fou à lier. Quel genre de personne demande qu’on retire d’une chambre d’hôtel tout ce qui est rose ? Mais les finances de M. Kosgrove avaient l’air tout à fait saines et il se trimballait avec des rouleaux de billets de cinquante pour distribuer les pourboires. Et pour cinquante dollars, Pozloski était plus qu’heureux de faire un tour au second sous-sol sombre et plein de toiles d’araignées à la recherche d’un autre tableau pour la chambre de M. Kosgrove.

			Il s’apprêtait à se diriger vers l’endroit où il se souvenait d’avoir vu les vieux tableaux, mais quand il tira sur la chaîne de l’autre ampoule, rien ne se passa.

			— Sandwich au poulet, dit Pozloski.

			Jenny n’était pas non plus super-fan des gros mots et il avait dû perdre sa mauvaise habitude. Son expression préférée, “sandwich au poulet”, il fallait l’admettre, était un substitut tout à fait efficace. Rien que le son : “sandwich au poulet”. Elle avait un rythme qui convenait à toutes les injures existantes.

			— Sandwich au poulet, répéta-t-il.

			Hmm, un sandwich au poulet, mec. Il mangerait bien un sandwich au poulet.

			Ouais. Ouais. Il était complètement défoncé.

			Il ressortit le briquet bleu en plastique de sa poche et l’alluma. Il le leva devant lui, la flamme brillait, lumineuse et chaude. Il fit un pas. Des particules de poussière flottaient partout et Pozloski décida de dire un mot au directeur général à propos du nettoyage du second sous-sol. Il y avait des risques d’incendie. Il fit un autre pas en avant, puis un autre, et il s’arrêta parce qu’il commençait à se sentir mal à l’aise. Plus il s’éloignait de la dernière ampoule qui marchait et moins la flamme du briquet semblait impressionnante. Trois pas plus tôt, on aurait dit une torche qui aurait pu éclairer toute la nuit, mais maintenant elle faisait peine à voir. Et puis, elle était chaude. Mais vraiment chaude. Sandwich au poulet ! Son pouce. Il laissa la flamme mourir et mit son pouce dans sa bouche. Aïe. Heureusement qu’il était défoncé. Debout dans le noir, il laissa au briquet le temps de refroidir. Les lumières derrière lui servaient en quelque sorte de points de repère, mais elles n’étaient pas vraiment rassurantes. Une fois qu’il fut assez froid pour essayer, il alluma le briquet avec son pouce gauche. Il dut s’y reprendre à trois fois et il pensa à cette histoire de Roald Dahl qu’il avait lue au lycée, celle où il manque des doigts à la femme du mec parce qu’ils parient des doigts pour savoir qui des deux peut allumer un briquet un certain nombre de fois à la suite, avant de s’apercevoir qu’il était en train de ricaner. Il était en train de ricaner et il y avait un drôle d’écho dans la pièce et son ricanement ressemblait de façon inquiétante à un gémissement.

			Attends une seconde. Il tendit le briquet aussi loin que possible sans bouger. Qu’est-ce…

			Oh. Sandwich au poulet.

			L’idée de remplacer le tableau de M. Kosgrove et de recevoir un bon pourboire en échange fut balayée par la vue du jeune homme qui était étendu par terre devant lui. Pozloski avança et approcha le briquet de son corps. Un jeune Latino, plus jeune que Pozloski. Petite vingtaine, sale gueule. Pendant une seconde, Pozloski le prit pour un camé. On savait que des camés s’introduisaient dans l’hôtel et faisaient leur trou n’importe où, qu’ils piquaient un somme là en attendant que quelqu’un leur tombe dessus et les foute dehors. La sécurité était bonne, mais ça arrivait quand même une ou deux fois par an. Le type en question transpirait, il était pâle et il frissonnait, mais il n’avait pas l’air d’un camé. D’abord, il était bien habillé. Sale, mais pas le genre de saleté qu’on trouve sur les vrais paumés. Le genre de saleté due au fait qu’on est allongé par terre dans le second sous-sol du King Royal, pas le genre de saleté due au fait qu’on vit dans la rue. Il ne portait peut-être qu’un jean et un tee-shirt, mais ses chaussures étaient une tuerie. Pozloski n’avait jamais rien acheté de luxueux, mais il lisait GQ et les magazines du genre et, même complètement défoncé, il reconnaissait une paire de mocassins à huit cents balles, même sur les pieds d’un type dégoulinant de sueur, gémissant et tremblant sur le sol du second sous-sol du King Royal et éclairé seulement par la flamme chaude, très chaude d’un briquet. Chaude, trop chaude !

			Sandwich au poulet.

			Il changea de pouce, collant son pouce gauche dans sa bouche et laissant quelques secondes au briquet pour se calmer.

			Ces quelques secondes ne furent pas les meilleures.

			Pozloski pensa que le type n’avait pas dû gémir jusqu’à présent. Il l’aurait entendu. Mais maintenant ? Maintenant qu’il gémissait, on aurait dit qu’il ne pouvait pas s’arrêter. Une longue plainte, grave, douloureuse, désespérée. Le son lui rappela ses vacances dans le Wisconsin, où il était allé pêcher, le bruit des portes moustiquaires qui crissaient sur leurs gonds le matin, mais cette porte moustiquaire ne semblait pas vouloir se refermer et, dès que le briquet fut assez froid pour l’allumer de nouveau, il fit tourner la molette avec son pouce droit qui lui faisait mal.

			Le mec n’avait pas l’air en super-forme.

			— Vous n’avez pas le droit d’être ici, dit Pozloski.

			Sa voix lui parut trop forte et trop faible à la fois. Les mots sortirent de sa bouche presque comme s’il criait, mais le second sous-sol les avala tout entiers, étouffant tout. Il essaya encore :

			— Vous avez besoin d’aide ?

			— Oh, oh, oh, répondit l’homme, pris de convulsions, le dos cambré par un spasme et enfonçant ses talons dans le sol.

			— D’accord, fit Pozloski.

			Il eut l’impression d’avoir du coton dans les orbites et des toiles d’araignées dans la bouche. Il aurait vraiment dû s’arrêter à la moitié du joint. L’herbe était super forte :

			— Vous vous cachez pour échapper à quelqu’un ? Vous n’avez vraiment rien à faire ici.

			— S’il vous plaît, dit l’homme.

			Supplia, en fait. S’il vous plaît.

			— Oh, s’il vous plaît. Elles sont à l’intérieur de moi.

			Puis il hurla.

			Ça ne sentait pas bon.

			Pozloski était peut-être défoncé, ce n’était pas un crétin, et il savait qu’il aurait dû partir en courant. Il savait qu’il aurait dû se précipiter vers les escaliers, foutre le camp du second sous-sol, foutre le camp du King Royal aussi. Il savait qu’il aurait dû prendre les clefs de la Ferrari rouge cerise de M. Kosgrove et mettre la gomme jusqu’à son appartement, appeler Jenny tout en conduisant pour qu’elle l’attende sur le trottoir et partir vers le nord aussi loin que possible tous les deux dans la Ferrari rouge cerise pour qu’au petit matin ils soient déjà dans le Wisconsin, qu’ils aient dépassé le cottage que ses potes et lui avaient loué pour pêcher et que les gémissements de cet homme ne soient plus qu’un mauvais souvenir dans le rétroviseur. C’est ce qu’il aurait dû faire.

			Mais non. Malgré l’armée qui faisait sauter les autoroutes comme des sandwiches au poulet, même s’il était tout à fait possible de prendre la voiture, Pozloski ne parvint pas à bouger.

			Les talons des mocassins à huit cents dollars du type raclaient le sol, tressautant et dansant, mais les chaussures à soixante dollars de Pozloski étaient clouées sur place.

			Ça n’avait rien à voir avec les vidéos qu’il avait vues de Los Angeles ou d’Inde, rien à voir avec le grain des images sur Internet, où les gens éclataient comme des hot-dogs sur un barbecue trop chaud. Il n’y avait pas d’explosions d’araignées, pas de moment où brusquement Pozloski se trouvait enveloppé par la peste noire. Tout était lent. Bien plus lent que ne l’avait imaginé Pozloski.

			Tout d’abord, l’homme arrêta de tressauter. Ses yeux se révulsèrent, ses gémissements se transformèrent en un râle, puis plus rien du tout. Il n’était pas difficile de comprendre que le type venait de rendre l’âme. Sous son tee-shirt, Pozloski vit quelque chose bouger, comme une sorte de roulement, comme une balle de tennis qui se fraierait un chemin du ventre du mec vers sa poitrine, d’un côté à l’autre, et de nouveau vers le bas. Puis, à l’endroit où le tee-shirt du type était soulevé et où Pozloski pouvait voir la peau de son bide, une boule se transforma en ligne, qui se transforma en fin jet de sang, qui se transforma en…

			Sandwich au poulet. Il remit son pouce droit dans sa bouche. Ça allait lui faire un mal de chien, pensa-t-il. Il allait avoir une ampoule pendant des jours.

			La pénombre lui fit peur, bien sûr, mais ce fut aussi une sorte de soulagement. Vers l’entrée, la lumière de l’ampoule à chaîne indiquait clairement une issue, mais là où il se trouvait, la pénombre semblait absolue. Mais il préférait la pénombre à la vue de ce qui allait bien pouvoir sortir du bide du type. Pozloski avait une idée assez claire de ce qu’il était sur le point de voir, mais il savait aussi que le fait de le voir pour de bon allait tout rendre réel. S’il laissait le briquet éteint, s’il se contentait de garder son pouce droit dans sa bouche, il pourrait faire comme s’il n’y avait rien à voir. Comme si les bruits de pattes tout autour de lui n’avaient rien à voir avec ce qu’il avait vu aux infos, rien à voir avec la raison pour laquelle M. Kosgrove campait dans la suite royale après avoir fui Las Vegas, rien à voir avec la mort certaine qui l’attendait.

			Sandwich au poulet.

			Il alluma le briquet. Et, bien sûr, il resta éteint. Pouce gauche. Il n’y eut qu’une petite étincelle, assez pour qu’il s’imagine voir quelque chose bouger, puis la pure pénombre. Molette. Étincelle. Mouvement. Pénombre. Molette. Étincelle. Mouvement. Pénombre. Et de nouveau, il pensa à cette stupide histoire de l’homme qui parie sur le briquet qui s’allume, sa femme sans doigts, les cauchemars qu’il avait faits pendant une semaine au lycée après avoir lu l’histoire. Cela suffit pour qu’il ricane encore.

			Oh, nom de Dieu. Si seulement il n’avait pas fumé ce joint.

			Cette fois, le briquet s’alluma.

			Quelle déception. Pozloski s’était dit qu’une fois que le briquet se serait allumé, il y aurait une seconde de lumière avant que les araignées ne l’attaquent et qu’il meure. Fin. Mais rien de tel ne se produisit. Les araignées n’avaient pas du tout l’air de s’intéresser à lui.

			Elles étaient grosses. Plus grosses que ce qu’il avait imaginé. Elles avaient l’air lourdes. À la télévision et sur les photos qu’il avait vues en ligne, elles étaient toutes noires, mais celles-ci avaient une bande rouge au milieu du dos. Une vingtaine, une trentaine peut-être, se déplaçaient sur le corps de l’homme. Il aurait dû être dégoûté, aurait dû vomir à la vue de l’homme grand ouvert, mais ce n’était pas sanglant. Une laque de soie blanche retenait tout à l’intérieur, un filet humain dépourvu de sang.

			De son point de vue, la façon dont les araignées se baladaient ne représentait aucun danger pour lui. Elles ne suivaient aucun schéma. Si on lui avait demandé de décrire leur mouvement, il l’aurait fait en deux mots : sans but.

			Sandwich au poulet !

			Il agita la main et le briquet bleu lui glissa entre les doigts et rebondit sur son genou. Il l’entendit tomber par terre et rebondir loin de lui. Il enfonça ses deux pouces dans sa bouche. Il avait pensé s’acheter un Zippo un jour, mais il n’avait jamais vraiment fumé, que des joints, et le fait d’avoir un Zippo, si gros et cool qu’ils puissent être, lui semblait un peu trop ambitieux. Comme s’il faisait de l’herbe une priorité dans sa vie, ou un truc du genre. Mais en ce moment précis, il aurait été vachement content d’avoir un gros briquet pour ne pas se cramer les pouces. Ou une lampe électrique. En fait, une lampe électrique serait bien mieux qu’un briquet.

			Il considéra la situation pendant une minute. Il fallait vraiment contacter les autorités.

			Oh, bon sang de bon sang de bonsoir. Son téléphone. Jenny avait raison. Il fallait vraiment qu’il arrête de fumer de l’herbe. Il sortit son téléphone, déverrouilla l’écran, et se servit de la lueur comme lampe.

			Les araignées ne faisaient toujours pas attention à lui. Elles rampaient sur le corps et sur le sol, mais lentement. Comme si elles attendaient que quelque chose se produise. L’une d’elles abandonna le mocassin à huit cents balles du type et rampa par terre jusqu’à Pozloski. Timidement, non sans hésitation, presque expérimentalement, Pozloski leva le pied en l’air. L’araignée était vraiment grosse. Des comparaisons avec des équipements sportifs lui passèrent par la tête : une balle de ping-pong, une boule de billard, et enfin une balle de baseball. Jenny et lui jouaient de temps en temps et à part la couleur et, bon, le fait qu’elle ait huit pattes qui sortent de son horrible corps poilu, l’araignée par terre aurait parfaitement remplacé les balles qu’ils utilisaient à l’entraînement.

			Il baissa le pied. Il dut appuyer beaucoup plus fort qu’il ne l’avait imaginé.

			Il entendit un bruit de paquet de chips qui craque et de yaourt qui coule. C’était vraiment, vraiment dégueulasse. Il prit soin de réduire l’araignée en bouillie avec la semelle de sa chaussure, pour finir le boulot.

			Hmm. Il s’était dit qu’il allait être submergé, mais les autres araignées ne réagirent pas du tout. Elles l’ignoraient complètement. Il essuya sa chaussure par terre, tenant son téléphone pour que la lueur électronique éclaire les autres araignées en train de ramper sur le cadavre.

			OK. Il fallait vraiment prévenir quelqu’un. Il retourna son téléphone pour appeler la réception. Ou les urgences ? Ou… l’armée ? Qui devait-il appeler ?

			Pas de réseau. Pas la moindre petite barre. Fallait s’en douter. Il n’y avait même pas le wi-fi. Son téléphone ne lui servirait à rien. Comment est-ce possible de tomber sur des araignées monstrueuses qui éclosent dans le corps d’un homme pendant qu’il est au boulot et que son putain d’opérateur ne lui permette même pas d’avoir du réseau ?

			Pozloski s’éloigna prudemment du cadavre et des araignées, se servant de son téléphone comme lampe électrique jusqu’à ce qu’il parvienne à l’île de lumière sous la première lampe à chaîne.

			Il s’arrêta et jeta un regard au second sous-sol. Il resta là, sans faire de bruit, retenant sa respiration, à l’écoute. Il entendait le bruit des pattes des araignées qui se traînaient paresseusement dans la pièce.

			Puis, enfin, il commença à redescendre. Et une fois redescendu, il réalisa que la réaction logique était de s’enfuir en courant par les escaliers.

			Et après y avoir pensé pendant quelques secondes, il décida que prendre la fuite en courant était la bonne décision à prendre. Il se mit donc à courir.

		

	
		
			Desperation, Californie

			 

			 

			Chacun pour soi. C’est ce qu’avait dit, grosso modo, la présidente. L’armée n’en demandait pas tant pour restaurer la confiance. Depuis que la présidente avait déclenché le Protocole espagnol, Kim avait assisté à plus d’une dizaine de bagarres entre marines. En fait, Kim ne savait pas que le plan s’appelait le Protocole espagnol et, même si elle l’avait su, ça n’aurait pas changé grand-chose pour elle. Pour elle, c’était plutôt le protocole “en vous souhaitant bonne chance”. Ou le protocole “tu aurais mieux fait d’écouter tes parents et d’aller à la fac pour devenir avocate”. Elle ne savait pas combien de marines avaient été affectés à cette partie de la barrière, mais ils avaient reçu l’ordre de rester en position et de continuer à fouiller les réfugiés après la diversion qui avait permis à des milliers et des milliers d’entre eux de s’enfuir de la zone de quarantaine à quelques kilomètres au sud de là. Puis, quand la présidente avait décidé que tout était foutu et que cela n’avait plus de sens de pratiquer les fouilles, ils avaient reçu toutes sortes d’ordres délirants. Une section avait été envoyée vers l’ouest, en plein cœur de Los Angeles, une autre (c’est ce que Kim avait entendu dire) vers Vancouver. Dans tout le pays, quoi, bordel de merde ! Sa section avait reçu des ordres encore plus tordus. On leur avait déjà donné l’ordre de se replier vers le premier camp d’internement, celui qui avait été envahi par les araignées quand Los Angeles était tombé, avant que les ordres ne changent : le sergent-chef Rodriguez leur avait dit qu’ils devaient aller chercher un fusil et le conduire à Washington.

			Sacré fusil, pensa Kim. Pas vraiment le genre d’arme qu’elle choisirait pour se battre contre toute une horde d’araignées hurlantes.

			Depuis qu’ils avaient reçu ces nouveaux ordres, il y avait débat dans le véhicule léger tactique polyvalent. Le trajet de la zone de quarantaine à Desperation était dur et merdique, pas le genre qu’on peut faire dans un véhicule conventionnel. Il y avait des portions d’autoroute où ils pouvaient monter jusqu’à cinquante kilomètres-heure, mais il y en avait d’autres où l’asphalte n’était plus qu’un souvenir. Des cratères et de la fumée. Les ponts étaient en ruine. Plus d’une fois ils avaient croisé des voitures renversées, des semi-remorques en flammes, des civils assis au beau milieu d’embouteillages comme si quelqu’un allait réparer par magie la route devant eux. Mais rien n’arrête un marine. Le convoi était un mélange de Hummer et VLTP pour une section de trente-deux marines en tout. Ils empruntèrent les routes qu’ils purent emprunter et, là où les routes avaient été détruites, ils coupèrent à travers champs, roulèrent dans les pierres, la poussière et le sable. Tout aurait été tellement plus simple si l’armée de l’air avait commencé à bombarder tout le bazar après le retour à Desperation de Kim et de sa section. En temps normal, il leur aurait fallu quatre heures pour revenir à Desperation, mais avec le réseau routier fédéral qui ressemblait désormais plus à Kaboul qu’à l’Amérique que Kim avait toujours connue, le trajet avait duré presque seize heures. Et avec le sergent-chef Rodriguez sur le dos, en plus.

			Durant la dernière heure, il y avait eu débat pour savoir de quelle arme il vaudrait mieux se servir quand ils combattraient les araignées.

			Quand, pas si, pensa Kim.

			— Moi, je dis, la solution, c’est la bombe atomique, dit Duran.

			— Et moi, je dis que le but, c’est de trouver une arme qui va te permettre de survivre en bonne santé et de continuer à être un marine. À quoi ça sert, si tu finis en pain grillé ? répliqua Elroy. On parle d’une arme dont tu pourrais te servir, toi. Pas de la bombe.

			— Un fusil, c’est bidon, ajouta Mitts. Pour le combat rapproché, la guérilla urbaine, contre un ennemi conventionnel, je ne dis pas. Tu charges avec de la chevrotine et tu dégommes tout ce qui passe à portée. C’est comme viser un éléphant dans un couloir. Tu ne peux pas le rater, enfin, seulement si tu vises un éléphant. Je veux dire une personne, quoi, pas des trilliards d’araignées affamées.

			Kim essayait de les ignorer. À Desperation même, les routes n’étaient pas super géniales, mais au moins elles n’avaient pas été bombardées. Une fois sortis de l’autoroute pour prendre les routes secondaires, plus de risques qu’un avion de chasse ne les prenne pour cible. Jusqu’à présent, l’armée de l’air s’était efforcée de prévenir leur section avant d’y aller. Une politesse dont on ne s’était pas embarrassé avec les civils. Comme les routes à Desperation ne semblaient pas conduire ailleurs qu’à Desperation et vers la sortie de Desperation, et comme Desperation, Californie, ce n’était rien qu’une vieille ville minière blindée de hippies et de survivalistes, Kim se dit que l’armée de l’air ne se donnerait pas cette peine. L’opération bombardez-moi tout ça, laissez les gens se démerder tout seuls et tant pis pour vos gueules, les marines, Washington vous souhaite quand même bonne chance ne semblait pas, pour le moment, inclure la destruction de la route poussiéreuse qui mourait à quelques kilomètres après la sortie de Desperation, Californie. Mais peut-être à tort, se dit Kim. La ville, si on pouvait appeler ça une ville, aurait mérité une bonne bombe. Ils dépassèrent une vieille caravane et Kim vit une jeune femme de son âge en jean et tee-shirt psyché à côté d’un petit copain qui faisait la gueule. Ils passèrent devant un bar, puis un autre bar, et un autre, avant d’arriver à une station-service / quincaillerie / épicerie : le Jimmer’s Dollar Spot.

			— Tu crois qu’on s’arrêtera pour manger un morceau au retour ? demanda Elroy en montrant du doigt un autre bâtiment sur lequel on pouvait lire chez LuAnne Pizza & Bière.

			La façade pelait un peu, mais pas trop. Une femme sur le porche, les bras croisés, les regarda passer.

			— Je n’y compterais pas trop à ta place, répondit Mitts. On nous a confié cette mission seulement parce qu’on est l’équipe la plus proche de la zone, mais il y a plutôt urgence.

			Il imita la voix du sergent-chef Rodriguez en train d’aboyer ses ordres :

			— Pri. O. Ri. Té. Ma. Xi. Male.

			Elroy grogna :

			— Ça craint. Je me ferais bien une pizza. Et s’il y a urgence, pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas envoyé les avions ?

			Kim lui lança un sourire moqueur :

			— Comme si tout ce que fait l’armée devait être cohérent. Rodriguez a dit priorité maximale, mais peut-être que ce n’en est pas une pour les pilotes ou ceux qui décident d’envoyer des avions. Ou peut-être que tous les avions et les hélicoptères sont occupés à tout faire péter. Qui sait ? C’est pas exactement comme si tout était normal en ce moment.

			Elroy hocha la tête, l’air aussi triste que si son chien venait de mourir :

			— Une bonne bière bien fraîche. Tu as lu ? Pizza et bière.

			Dix minutes plus tard, le convoi se gara devant la maison.

			La vice-caporale Kim Bock trouva que c’était quand même bizarre de se garer devant une maison qui avait l’air de dater de 1922. C’était une jolie maison, mais pas au bon endroit. Dans une banlieue agréable, avec des rues larges et de grands arbres, et pas paumée au milieu du désert, Kim se serait bien vue vivre dans une maison comme ça, un jour, avec un mari et des enfants, une fois qu’elle aurait quitté les marines pour vivre ce que ses parents appelaient sa “vraie” vie. Enfin, la “vraie” vie, ce n’était pas vraiment ça, en ce moment, étant donné l’état du monde. Tout compte fait, pensa Kim, il y avait de grandes chances pour qu’elle passe le reste de ses jours dans une sorte de délire postapocalyptique à la Mad Max. Ou alors, les araignées la mangeraient.

			Les marines descendirent de leurs véhicules, s’étirant, se protégeant les yeux des rayons du soleil, plaisantant, buvant de l’eau, certains s’allumant une cigarette. Kim offrit un chewing-gum à Sue. Le sergent-chef Rodriguez fit signe à Kim et Sue de venir, ce qu’elles firent, M16 à l’épaule. Elles suivirent Rodriguez en haut des marches du porche de la maison bleue. Kim ne s’y connaissait pas assez en architecture pour savoir quel genre de maison c’était, mais elle aurait eu sa place dans un magazine démodé. Des volets blancs, des meneaux, une porte rose tirant sur le rouge. Des bacs tout autour du porche avec de jolies fleurs bleues et jaunes. Il y avait un système d’irrigation, de petits tubes noirs qui sortaient des piliers du porche et arrosaient les plantes. Le porche lui-même occupait tout le devant de la maison, il était assez grand pour qu’on y mette une balancelle, un rocking-chair, une chaise longue, et des tables. En plissant les yeux juste comme il faut, Kim pouvait imaginer une jeune famille assise là, le père et la mère sirotant des cocktails pendant que le petit Dick et la petite Jane jouaient par terre au jeu de l’oie. Mais le sergent-chef Rodriguez ne semblait pas percevoir l’absurdité de la situation. Il n’était pas réputé pour son sens de l’humour. Il marcha à grands pas vers la porte et frappa quatre coups autoritaires.

			On entendit un chien aboyer joyeusement. Elle pouvait le voir sauter et essayer de regarder par la fenêtre. Un labrador noir ? Non. Chocolat. Après cinq à dix aboiements, le chien disparut dans le couloir et, quelques secondes après, Kim vit un homme approcher.

			Quand la porte s’ouvrit, Kim se demanda si elle ne devrait pas plisser encore un peu les yeux :

			— Un mint julep ? proposa l’homme.

			Il était très élégant. Même Kim put apprécier son style. Pieds nus dans des mocassins en daim, un pantalon en lin impeccable, une chemise bleu pastel qui semblait flotter autour de son corps et lui allait, Kim le comprit soudain, exactement comme les vêtements étaient censés aller.

			Et il tenait un plateau en argent où étaient posés un pichet glacé et une demi-douzaine de verres.

			— Je m’appelle Fred, dit-il. Il y en a encore à l’intérieur. On en a préparé toute une bassine. La menthe aussi est fraîche. Il y a une superbe installation hydroponique au sous-sol. Il y en aura pour tout le monde, ne soyez pas timides. On ne vous attendait pas si tôt (il regarda Sue et Kim en leur faisant un clin d’œil), mais pas de soucis, les canapés sont presque prêts.

			Un homme grand et mince avec une casquette des Chicago Cubs apparut derrière lui. Ses épais cheveux noirs grisonnaient par endroits et il portait des baskets, un treillis avec des poches sur le côté, et un tee-shirt noir. Sacré contraste avec Fred.

			— Je vois que vous avez fait la connaissance de mon mari, dit-il. Je m’appelle Shotgun.

			Il fallut un moment à Kim pour comprendre. Ce n’était pas un fusil, c’était le nom d’un mec, Shotgun.

			Deux autres personnes apparurent dans le couloir derrière Fred et Shotgun. Un homme et une femme, des Blancs, la petite trentaine. L’homme tenait le labrador chocolat par le collier, debout à côté de la femme comme s’ils étaient en couple. La femme portait elle aussi un plateau, en bois clair, peut-être du bambou, même si c’était difficile à dire à cette distance, et couvert de… oui. Les canapés que Fred avait promis.

			— De la tapenade sur des toasts, dit-elle.

			Elle s’avança, se faufila à côté de Shotgun et tendit le plateau.

			Kim jeta un coup d’œil à Rodriguez. D’habitude son visage était inexpressif, mais là il avait l’air totalement perdu. Elle vit bien qu’il y avait un conflit entre ses ordres et les conventions sociales qui exigeaient de se comporter comme un invité, mais il tendit la main, prit un verre sur le plateau en argent, et s’enfila un mint julep. La glace coula du pichet, versant dans le verre un cocktail de menthe, d’alcool et d’eau sucrée. Il hésita et tendit le verre à Sue, qui le passa à Kim.

			Elle but une gorgée. Ses parents buvaient plutôt du vin. Son truc à elle, c’était la bière. Elle n’avait jamais bu de mint julep.

			Hmm. Pas mal. Mais fort.

			Le sergent-chef Rodriguez servit un autre verre pour Sue et encore un pour lui et Kim alla prendre un canapé sur le plateau de la femme.

			— Combien êtes-vous ? demanda la femme. Il y a des petits fours qui cuisent. Et Fred a fait un porc braisé incroyable que nous mangerons avec des tacos tout à l’heure. Je sais que nous ne sommes pas le 5 mai, mais on peut quand même fêter le Cinco de Mayo, pas vrai ? Mais il faut être sûr qu’il y en aura assez pour tout le monde. Shotgun a parlé d’une section, mais ni Gordo ni moi, elle fit un signe de la tête vers l’autre homme et Kim remarqua qu’elle portait une bague du meilleur goût, ne savons exactement ce que ça peut bien vouloir dire. Bon, selon Wikipédia, il paraît que vous, les marines, vous êtes assez souples quand il s’agit de compter.

			— Nous sommes trente-deux, m’dame, répondit Rodriguez. Mais nous avons nos propres rations et…

			— Des rations ? Sûrement pas ! l’interrompit Fred. Le secret du porc braisé, c’est de le faire mariner la veille dans le sucre et le sel. On le rince rapidement avant d’enfourner pour que ce ne soit pas trop salé, et on fait rôtir à basse température pendant des heures et des heures et des heures. Et ensuite, le truc, c’est de terminer la cuisson à haute température pendant quelques minutes. Il y en a des tonnes. J’ai cuisiné trois épaules. Ça n’a pas l’air comme ça, mais ça fait vraiment beaucoup de porc, surtout avec des tortillas, du riz, de la salade et de la sauce. Oh non mais quelle conne, les végétariens. Est-ce qu’il y a des végétariens ? Je n’ai vraiment rien prévu pour les végétariens, même si je peux sans doute préparer quelque chose en vitesse. Ce serait dommage, quand même. Le porc est à tomber. Oh et j’ai fait un flan aussi. Je ne suis pas fan du flan, c’est une histoire de texture, mais je n’ai rien trouvé dans le thème mexicain.

			Kim but une autre gorgée de mint julep pour ne pas montrer qu’elle souriait. Rodriguez n’y comprenait rien. C’était quelqu’un de bien et un bon sergent-chef, aussi aimable qu’un homme dans son rôle pouvait l’être. Mais elle était sûre que, s’il avait reçu des ordres pour agir en cas d’insurrection populaire ou s’ils tombaient sur une nuée d’araignées, il n’avait pas d’instructions concernant une fête du Cinco de Mayo.

			— Euh, non pas de végétariens dans la section, monsieur, répondit Rodriguez. Mais nous avons reçu l’ordre de vous conduire, vous et votre arme, à Washington, immédiatement.

			Shotgun sortit sur le porche pour rejoindre son mari, Gordo, Amy, Kim, Sue et Rodriguez. Il jeta un coup d’œil aux Hummer et aux VLTP :

			— Ça fait une trotte.

			— Nous n’allons pas vous y conduire, monsieur. Nous sommes censés rester où nous sommes et vous maintenir en sécurité avant l’arrivée des ventilos.

			Fred tenait le plateau à une main et de l’autre il souleva le pichet, proposant à Kim de la servir. Elle regarda son verre. Il s’était vidé sans même qu’elle s’en aperçoive. Elle tendit son verre.

			— Et qu’est-ce que vous entendez, au juste, par ventilos ? demanda Fred.

			— Pardon, monsieur, répondit Rodriguez. Des hélicoptères. Pour se rendre à Las Vegas. C’est l’endroit le plus proche où un avion capable de voler sans escale jusqu’à Washington puisse se poser. Je suis un peu étonné, en fait, que vous ne soyez pas déjà partis. Le vol vers Washington a été mis en priorité maximale par le Pentagone.

			Fred leva un sourcil :

			— Si vous êtes si pressés que ça, pourquoi est-ce que vous n’êtes pas venus tout de suite ici en hélicoptère ?

			Kim sentit Elroy se glisser derrière elle et la pousser dans le dos. Elle fut satisfaite d’entendre que la réponse de Rodriguez était la même que la sienne :

			— Je ne sais pas, monsieur. Peut-être qu’ils sont tous déjà occupés. L’armée fait beaucoup de choses extrêmement bien, mais tout ne semble pas forcément logique vu du sol. Je ne fais que suivre les ordres, répondit Rodriguez. Venir ici et m’assurer que M. Shotgun monte dans cet hélicoptère.

			Shotgun avait l’air affligé :

			— J’ai mon propre avion. J’aurais pu…

			— Non, monsieur. Les avions civils sont abattus à vue. Le bouclage aérien décrété par la présidente est toujours en vigueur. Certains civils ont ignoré la restriction, et ça s’est mal fini pour eux. J’ai bien peur que si vous essayez de prendre votre avion, vous ne rencontriez une roquette.

			— Bon, je ne savais pas qu’on faisait respecter les ordres par la force létale.

			Kim but une gorgée de son mint julep. C’était toujours aussi délicieux :

			— Je ne sais pas à quelles informations vous avez eu accès, dit-elle, mais c’est assez moche dehors.

			Shotgun enleva sa casquette des Cubs et se passa la main dans les cheveux.

			— OK, dit-il. Va pour l’hélicoptère. De combien de temps mon mari dispose-t-il pour faire ses bagages ?

			— Monsieur ?

			Shotgun remit sa casquette :

			— Vous croyez que je vais partir en virée à Washington en laissant mon mari ici ? Et puis, Gordo m’a aidé pour la conception, alors sa femme et lui viennent aussi. Nous quatre. Plus le chien.

			Rodriguez eut l’air contrarié :

			— Il va falloir que je confirme ça, monsieur.

			— Débrouillez-vous. Sinon, je ne monte pas dans l’hélicoptère et vous n’avez pas le ST11.

			— Monsieur ?

			Fred soupira et roula des yeux :

			— Le ST11. L’arme, grand couillon.

			Il tendit le plateau de mint julep à Shotgun :

			— L’apéro est terminé. Si cet hélicoptère arrive bientôt, il faut qu’on passe à table. Amy et moi allons terminer de préparer le dîner pour les troupes et ensuite j’irai faire mes valises.

			Amy et lui partirent sur-le-champ, laissant Kim, Sue, Elroy et Rodriguez plantés là avec Shotgun et l’autre homme.

			— Votre mari, dit Kim, avec précaution, c’est… quelque chose.

			Shotgun soupira, posa le plateau sur l’une des tables et se servit un mint julep :

			— Il est de San Francisco. Il n’a pas l’habitude d’être discret. Ça fait partie de son charme. Mais honnêtement, dit-il, buvant une gorgée de son cocktail, j’espère que nous avons une heure ou deux devant nous avant que les hélicoptères se pointent parce que ses tacos au porc braisé sont extraordinaires. Je ne manquerais ça pour rien au monde.

		

	
		
			Soot Lake, Minnesota

			 

			 

			Leshaun était censé monter la garde de minuit à 6 heures du matin, mais comme Mike s’était réveillé vers 4 heures, il était allé le remplacer.

			La situation du cottage n’était pas parfaite – Leshaun et lui avaient pris une heure environ pour contrôler le périmètre –, mais elle aurait pu être bien pire. Les bois derrière étaient épais et denses, et il n’y avait pas la moindre route à des kilomètres à la ronde. Raison pour laquelle on ne pouvait arriver qu’en bateau. Alors oui, il y avait un unique petit chemin qui sinuait à travers les arbres jusqu’au cottage pour les amateurs de randonnée, mais si des intrus empruntaient ce chemin, ce serait comme des éléphants dans un couloir. Sinon, il fallait passer par le lac. Bien sûr, une île aurait été bien mieux, surtout en hauteur. Tous les endroits avec une vue dégagée et la possibilité de voir arriver les méchants, en fait. Et toute une équipe d’agents, avec fusils à lunette et matériel de vision nocturne. Ça, ç’aurait été bien, mais tout en le souhaitant, Mike se dit qu’il ferait mieux de souhaiter qu’il n’y ait jamais eu d’araignées. Sauf que, bien sûr, ce n’étaient pas les araignées qui les préoccupaient, Leshaun et lui.

			Par deux fois déjà, ils avaient entendu des bateaux rôder autour du ponton et, par deux fois, Mike et Leshaun avaient sorti leurs armes, prêts à faire feu. Le pilote du premier bateau, un vieux Noir grisonnant avec une courte barbe blanche, leur avait fait un signe de la tête, un autre de la main avant de faire demi-tour pour traverser le lac dans l’autre sens. L’autre bateau, avec trois jeunes hommes à bord, tatoués et torse nu, s’était approché beaucoup plus près. L’un des hommes tenait un fusil de chasse et Mike et Leshaun étaient restés plantés là, avec leur Glock 22 bien en vue, façon “Défense d’entrer” claire et précise. Le pilote du bateau avait quand même pris son temps, à une vingtaine de mètres du ponton, les regardant fixement. Au moins, le mec avec le fusil de chasse avait été assez intelligent pour garder le fusil enlacé dans ses bras. Mike savait bien que le bateau n’était pas resté aussi longtemps qu’il le pensait, mais on les défiait, pas de doute. Raison pour laquelle Leshaun et lui étaient là-dehors, armes dégainées : le genre de mecs qu’on préfère défier du regard armes à la main, le genre de mecs qu’on ne veut pas franchement avoir comme invités à la maison en plein état d’urgence.

			L’état d’urgence. Le terme était totalement inadéquat, pensa Mike, mais ce n’était pas vraiment comme s’il y en avait un meilleur. L’apocalypse ? Non, l’arachnocalypse ! Il ricana. Ouais. Plutôt marrant.

			Il était assis sur une chaise longue en bois Adirondack sur la pelouse, vue dégagée sur le ponton et le lac devant lui. La première lueur du jour souffla sur le lac, il faisait assez chaud pour qu’il n’ait pas besoin de mettre le petit blouson qu’il avait emprunté au mari de son ex-femme. Le ciel était un mélange d’étoiles et de nuages épars. Les nuages, épinglés sur le ciel nocturne, faisaient comme de la fumée qui monte d’un feu de camp, et Mike trouva soudain que le nom Soot Lake, le lac de suie, lui allait comme un gant. Il entendit l’appel d’un plongeon huard puis, une minute plus tard environ, le bruit isolé d’un poisson. Tout était si calme ici. Peut-être, quand tout serait fini, il accepterait la proposition de Dawson de séjourner au cottage. Ce serait bizarre d’être pote avec son ex-femme et son nouveau mari, non ? Honnêtement, plus il passait de temps avec Dawson et plus il l’appréciait. Ce serait un bon exemple pour Annie de voir que les adultes qu’elle connaissait étaient capables de faire des efforts pour s’apprécier, et ce serait positif pour elle de voir que Dawson et lui s’entendaient bien.

			Comme si elle lisait dans ses pensées, Annie sortit par la porte du cottage. Elle portait un short et un sweat-shirt. Il fut content de constater que c’était celui qu’il lui avait offert à Noël, un sweat à capuche et fermeture éclair avec l’acronyme de l’agence dans le dos. Il était trop grand pour elle, mais il était épais et chaud et bientôt il lui irait. Même si, tout bien réfléchi, c’était quand même bizarre de se dire que l’agence faisait des sweat-shirts. Mais c’est vrai qu’ils avaient un genre de boutique en ligne où les agents pouvaient passer commande : des sweats, des tee-shirts, des casquettes, des crayons, des tasses à café et même des frisbees, tout avec les lettres ou le logo de l’agence.

			Elle passa la tête par la porte, leva une jambe pour gratter le mollet de l’autre. Elle regarda de droite à gauche jusqu’à ce qu’elle le voie, assis sur la chaise. Elle s’étira et se frotta les yeux, puis descendit les escaliers et marcha jusqu’à lui. La lune et les étoiles coulaient comme une rivière d’argent dans le petit matin et Annie était rayonnante. Il n’en croyait pas ses yeux de la voir si grande, plus une enfant du tout, et, tout d’un coup, dans la lumière changeante, de nouveau, elle eut l’air si jeune.

			— Salut, ma chérie, dit-il. Oh, pardon. J’oublie tout le temps. Je sais que tu es trop grande pour que je t’appelle ma chérie.

			Elle haussa les épaules :

			— Ça ne fait rien.

			— Tu n’arrives pas à dormir ?

			— Non. Je peux m’asseoir sur tes genoux ?

			— Bien sûr.

			Elle s’installa sur ses genoux et s’appuya contre lui. Elle mit sa capuche, ramena ses genoux contre sa poitrine et tira son sweat sur ses jambes jusqu’à ce qu’elle n’ait plus que les pieds qui dépassent. Il attrapa les cordons de la capuche et les serra fort contre son visage. Elle gloussa, lui tira la langue, puis il défit les cordons de sa capuche.

			Ils restèrent assis comme ça, juste tous les deux, au calme pendant cinq à dix minutes cependant que le soleil montait doucement dans le ciel. Les nuages, toile de fond du monde, reçurent les premiers rayons rouges et orange du jour. L’eau du lac était toujours noire comme de l’encre, immobile dans le matin calme. Mike sentait Annie contre lui, sa douce respiration rythmant cette matinée. Au moment où il pensa qu’elle s’était endormie, il la sentit bouger.

			— Tu en as vu la nuit dernière ? murmura-t-elle.

			Ou essaya-t-elle de murmurer, plutôt. Elle avait huit, non, neuf ans, pensa Mike en grimaçant à cause de son erreur, et murmurer, ce n’était pas son fort. Mais quelle importance ? Personne ne l’entendrait dans le cottage.

			— Quoi ?

			— Des méchants ?

			— Oh, fit-il.

			— C’est pour ça que tu es dehors ? Pour chasser les méchants ?

			— Pas de méchants, non. La nuit a été calme. Oncle Leshaun a passé presque toute la nuit dehors. J’ai pris la relève vers 4 heures. Quelle heure était-il quand tu es sortie de la maison ?

			— 5 h 30, peut-être.

			Elle ne dit plus rien pendant une minute, puis :

			— Je suis au courant. Je suis au courant pour les méchants. Je suis au courant pour les araignées. Et je suis aussi au courant pour la présidente qui a dit qu’on ne pouvait plus circuler.

			— De quoi d’autre es-tu au courant ?

			— Je ne suis pas un bébé, répondit-elle.

			Elle n’était pas en colère. C’était simplement une déclaration. Une petite fille qui affirmait qu’elle était assez grande pour savoir qu’elle ne comprenait pas vraiment ce qui était en train de se passer. Ce n’était peut-être plus un bébé, mais c’était son bébé. Elle le serait toujours, peu importe son âge. Elle était assise sur ses genoux, emmitouflée dans son sweat, tout contre lui. Il n’y avait rien de plus réconfortant au monde que de sentir sa fille contre lui. Il la serra fort et posa son menton contre le sommet de sa tête.

			— Je sais, dit-il. Et il fut étonné d’entendre le petit accroc dans sa voix. Tu es une grande fille. Je suis fier de toi. Tu le sais, non ?

			Il la sentit hocher la tête. Il la sentit inspirer et expirer, mais le rythme n’était pas régulier. Essayait-elle de ne pas pleurer ? Elle se déplaça un peu :

			— Ce n’est pas grave d’avoir peur, dit-il. Il y a des raisons d’avoir peur.

			— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

			— Qui ?

			— Les hommes sur le bateau, dit-elle.

			— Tu les as vus ? Je croyais que tu étais en train de lire.

			— J’ai entendu le bruit du moteur.

			— Je ne sais pas ce qu’ils voulaient, lui dit-il. Je pense que beaucoup de gens ont très peur en ce moment. Tout le monde ne fait pas les bons choix et, parfois, quand les gens ont peur, il y en a qui essaient d’en profiter.

			— Les méchants.

			— Les méchants, répéta Mike.

			Il aimait que tout soit si simple pour elle. Les gentils et les méchants. Dans son livre, c’était lui, le gentil, et ça lui plaisait aussi :

			— Maman, Leshaun, ton beau-père et moi, nous sommes tous là. Nous allons tout faire pour te protéger des méchants. D’accord ?

			— Et les araignées ? Tu vas me protéger des araignées ?

			Il aurait dû s’attendre à la question, mais elle le prit par surprise. Il eut l’impression de recevoir un coup de massue. Il aurait voulu la rassurer, lui dire que tout allait bien se passer. Les méchants, les araignées, le croquemitaine sous toutes ses formes, il la protégerait. C’était son papa et elle était son Annie chérie et il empêcherait qu’il lui arrive quoi que ce soit. Mais il savait que ce n’était pas vrai. Il l’avait senti au plus profond de lui, à la minute où il l’avait tenue dans ses bras, à l’hôpital. Elle pleurait, toute mouillée. Il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Enveloppée dans la couverture de l’hôpital, elle geignait les yeux fermés, recouverte d’une sorte de gel que l’infirmière avait essuyé sur ses paupières. Elle était si petite. C’était à peine croyable. Elle ne pesait presque rien. Fanny souriait, épuisée, de la sueur plein les cheveux. Il regarda sa fille et ressentit une peur qu’il n’avait jamais connue auparavant.

			Les autres mecs de l’agence – et certaines nanas, aussi – plaisantaient au sujet de ce qu’ils feraient quand leur fille serait en âge de sortir avec des garçons. Nettoyer son flingue devant le petit copain, se pointer au bal de fin d’année avec un sweat du SWAT, ou juste buter les deux premiers mecs que leur fille ramènerait à la maison, tu vois. C’était une version de la même peur, Mike le savait. L’angoisse que cause le fait de savoir qu’un jour ou l’autre leurs enfants quitteraient leur orbite, leurs petites filles deviendraient des jeunes femmes et découvriraient le monde par elles-mêmes, là où ils ne pourraient plus les protéger. Mais Mike s’était toujours demandé ce qui pouvait bien leur passer par la tête. Est-ce qu’ils croyaient qu’avant ça, ils pouvaient protéger leurs enfants ? Garçon ou fille, pensaient-ils vraiment pouvoir maintenir le monde à distance, ne serait-ce qu’à peine ? Parce que même en ces tout premiers instants à l’hôpital, il avait compris à quel point toute sa vie échappait à son contrôle. Cette petite chose dans ses bras, ce petit paquet de pieds, de mains, de bouche, d’oreilles et de nez était si fragile. Quoi qu’il fasse, il y aurait toujours quelque chose dont il faudrait avoir peur, et pas seulement quand sa fille commencerait à sortir avec des garçons, non, dès le tout début, à l’hôpital, son nouveau-né dans les bras, et encore à 2 heures du matin, le jour de son deuxième anniversaire, aux urgences avec quarante de fièvre, et encore quand elle était rentrée en pleurant de la maternelle parce que son papillon ne voulait pas éclore, et encore quand il avait fallu lui expliquer que, même si papa et maman l’aimaient très fort, ils ne voulaient plus être son papa et sa maman ensemble, et encore assis sur cette chaise, dans cette chaleur excessive pour un début de mois de mai, elle sur ses genoux, sachant qu’il n’y avait absolument aucune vérité dans la promesse qu’il lui faisait, sachant qu’il n’était pas en son pouvoir de la protéger absolument.

			Mais il le lui dit quand même :

			— Nous te protégerons. Promis. D’accord. Je te le promets. Je t’aime.

			— Je t’aime aussi, papa.

			Le soleil apparut à l’horizon.

		

	
		
			La Maison Blanche

			 

			 

			Manny signa le papier et le rendit à son assistante.

			— Et si le député Wilford appelle encore, dites-lui d’aller se faire foutre.

			— Dois-je lui dire littéralement d’aller se faire foutre, avec ces mots précis, ou voulez-vous que je lui dise la version polie ?

			Sharon Robinson travaillait avec Manny depuis assez longtemps pour savoir qu’il fallait lui poser la question. Certains assistants avant elle avaient pris cette affirmation comme une simple suggestion et avaient remplacé son expression imagée par quelque chose de plus policé, se contenant de dire au député que Manny n’était pas disponible.

			— Littéralement, répondit Manny. Je veux que vous lui disiez littéralement d’aller se faire foutre. En fait, je veux que vous lui disiez littéralement d’aller se faire foutre, de sortir sa petite bite et de se la foutre dans le cul et puis je veux que vous lui disiez que c’est une grosse merde.

			— D’accord, lui dit Sharon.

			Elle nota les mots sur sa tablette. Grosse merde.

			Aux yeux de Manny, le député Wilford était vraiment une grosse merde. Même quand tout allait bien, Wilford, qui en était à son quatorzième mandat, c’était le genre de trou du cul qui faisait honte à Manny. Mais tout n’allait pas bien et il avait eu le culot d’appeler quatre fois depuis que Steph avait autorisé le Protocole espagnol. Il n’appelait pas parce qu’il s’inquiétait pour le pays ou se souciait de la sécurité de ses concitoyens, mais parce qu’il voulait forcer la main de Manny sur un projet foireux qu’il cherchait à financer avec l’argent de l’État depuis plus de dix ans. Un projet de casino du frère de Wilford. À en croire le député Wilford, c’était le moment idéal pour construire un casino dans son district. Après tout, quand ce serait fini, le pays aurait bien besoin de s’amuser un peu ! Dès que les ponts seraient reconstruits, il n’y aurait plus qu’à mettre une petite sortie conduisant directement – quoi de plus pratique ? – au casino en question.

			— Effacez ça, ajouta-t-il. Dites-lui littéralement d’aller se faire foutre et ensuite dites-lui que c’est typiquement le genre de sac à merde de trou du cul de petite bite qui fait honte à l’humanité tout entière et que j’espère que des araignées lui rentreront par le cul et le boufferont tout cru pendant qu’il sera aux chiottes.

			— C’est un peu dur, vous ne trouvez pas ?

			— Bon. Laissez tomber le passage sur les araignées.

			Manny avala une gorgée de Coca light. Il s’aperçut qu’il n’était pas vraiment de bonne humeur. Pas étonnant avec tout ce stress. Il regarda Sharon noter sa ré­ponse au député. Parfois, il se demandait si elle se doutait de quelque chose entre Steph et lui. Si c’était le cas, elle n’y avait jamais fait allusion. C’était le genre de choses qui faisaient d’elle une bonne assistante. Elle était intelligente et il n’avait jamais eu à se plaindre des décisions qu’elle avait prises à sa place. En fait, il n’avait jamais eu qu’une chose à redire à son travail : elle était incapable de trouver des insultes originales toute seule. Il n’avait pas pour habitude d’insulter les députés et les sénateurs. Bon, disons, pas tout le temps. Pas autant qu’il aurait aimé. Mais peut-être un peu plus qu’il n’aurait dû. D’accord, d’accord. Il avait des problèmes de caractère.

			— Autre chose ? demanda-t-il.

			— Vous avez rendez-vous avec le directeur Gibbons à 14 heures.

			— À propos de quoi ?

			— Il veut vous parler d’un ingénieur indépendant de la CIA qui prétend avoir inventé une arme efficace contre les araignées.

			Elle haussa les épaules :

			— Gibbons a dit que ça avait l’air un peu dingue, mais que c’est le type qui a travaillé sur le projet Nuage noir.

			— Rafraîchissez-moi la mémoire… le projet Nuage noir ?

			— Le truc avec les satellites GPS l’été dernier.

			— Ah oui. J’avais bien aimé. Plutôt malin.

			— Gibbons dit que l’ingénieur en question est un drôle de gus, genre survivaliste, mais aussi brillant et que ça pourrait marcher et que, si c’est le cas, ce sera facile à mettre en production. Gibbons m’a aussi parlé de son homologue au MI6 qui fait toute une histoire à propos du Pérou, et qu’il faudra aussi en parler.

			— Le Pérou ?

			— Ouais. Désolé, je n’en sais pas plus. Ce n’est pas moi qui lui ai parlé. Son assistante en a parlé à la mienne, qui m’en a ensuite parlé, et maintenant je vous en parle. Vous savez comment ça marche. Mais, évidemment, c’est suffisamment important pour qu’il insiste pour vous rencontrer, vous et la présidente. À 14 heures.

			— D’accord. Autre chose ?

			Elle regarda l’heure sur sa tablette :

			— Vous avez quatorze minutes de répit avant la téléconférence avec les Israéliens. Fermez les yeux ou faites quelque chose. Vous avez une sale gueule.

			— Merci, Sharon. Je m’en souviendrai la prochaine fois que vous me demanderez une augmentation.

			Elle sortit du bureau et lui fit un doigt en refermant la porte.

			Manny se dit qu’elle avait vu juste. Il avait une sale gueule et tout ce qui allait avec. Que n’aurait-il pas donné pour avoir à traiter un simple scandale politique ou une petite crise financière ? Il enleva ses chaussures et s’allongea sur le canapé. Quatorze minutes. Il inspira et expira profondément. Quelques années plus tôt, quand Melanie et lui voyaient un conseiller conjugal, leur thérapeute leur avait dit que le meilleur moyen de méditer était de répéter le mot un encore et encore, et avec chaque respiration Manny murmurait le mot.

			Bon Dieu, il espérait que l’autre timbré d’ingénieur de la CIA avait vraiment trouvé une machine à tuer les araignées. Il s’imagina une boîte géante d’où partaient des rayons de chaleur qui faisaient fondre les araignées. Un cube mortel.

			Le Pérou.

			Qu’est-ce que Sharon avait dit à propos du Pérou ?

			Il se redressa rapidement et se sentit un peu étourdi. Est-ce que Melanie n’avait pas parlé du Pérou ?
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			Des plaisirs simples. Des plaisirs simples. C’était son mantra depuis qu’elle avait installé son labo dans l’immeuble de l’INS. Courir trente minutes autour de l’immeuble – toute une bande de marines la surveillant en permanence – ou regarder un magazine sportif à la télé pendant quinze minutes. Elle savait que les autres scientifiques et entomologistes du monde entier étaient en train d’étudier l’invasion, tâchant de trouver des réponses, mais elle avait le sentiment de porter tout le poids du monde sur ses épaules. Ce n’était pas seulement Manny et Steph, oh, non, mais sept milliards de personnes qui avaient besoin qu’elle découvre ce qui était en train de se passer avec ces araignées. Comme elle n’avait pas beaucoup de temps pour décompresser, elle essayait de trouver des plaisirs simples pour se relaxer. Comme le déjeuner. C’était bizarre d’avoir l’armée américaine pour veiller sur soi, mais le bon côté des choses, c’était que la plus simple de ses demandes était exécutée avec une célérité époustouflante. Elle n’aurait pas pu attester des prouesses de l’armée américaine sur le champ de bataille, mais si le Pentagone devait jamais être à court d’argent, il pourrait se reconvertir en service de livraison express. Elle avait commandé du thaï à ses chaperons à midi et, vers midi et demi, la table de conférences était dressée avec du pad see ew, du curry panang, des crevettes au gingembre, du riz thaï frit, du rad bah et…

			— Sérieux ? Qui a commandé du pad thaï avec du tofu ?

			— J’aime bien le tofu, répondit Julie. Et on mange beaucoup de viande, ces derniers temps.

			Melanie hocha la tête, remplit son assiette et s’assit. Elle voulait apprécier la nourriture, mais la table de conférences, ça ne le faisait pas. C’est vrai que la semaine qui venait de s’écouler n’avait pas été la plus excitante de sa vie, et il y avait quelque chose de décourageant dans ces lumières fluorescentes et ces tables de conférences, surtout quand dehors il faisait un temps magnifique, le genre de printemps qui vous faisait aimer la vie à Washington. Mais dedans, tout était noyé sous ces lumières fluorescentes qui grésillaient.

			Julie enfournait le pad thaï tout en regardant son ordinateur portable. Elle avait eu une idée pour prédire les endroits où les prochaines invasions auraient lieu et elle avait fait des calculs toute la matinée. Ils avaient discuté pour savoir s’ils devaient ou non inclure les informations de Chicago dans les données : il y avait une éclosion dans le second sous-sol d’un hôtel de luxe près de Magnificent Mile, mais pour une raison ou pour une autre les araignées ne s’étaient pas montrées agressives. D’après les informations dont ils disposaient, les araignées avaient éclos dans le corps d’un homme qui avait été découvert dans les entrailles de l’immeuble, mais elles s’étaient contentées de ramper et de foutre la trouille au directeur de nuit, qui avait donné l’alerte. Le type prétendait aussi qu’elles avaient des rayures rouges. Des rayures rouges ! On n’avait pas de photos parce que les autorités de Chicago – ce qui, pensa Melanie, tout en étant absolument rageant, était probablement raisonnable – avaient brûlé tout l’immeuble. Melanie dit à Julie de l’inclure dans les données même si les informations étaient plutôt sommaires. L’idée de Julie valait mieux que rien d’autant que c’était tout ce qu’ils avaient, rien. Elle était prête à faire feu de tout bois. Y compris, pensa-t-elle en regardant par la fenêtre où un hélicoptère passa en rase-mottes, cette jeune femme.

			L’hélicoptère se posa sur le parking encerclé de véhicules militaires et une femme en descendit. De son perchoir, tout en haut de l’immeuble, Melanie ne la vit pas bien. Elle put à peine dire que c’était une femme. Et quand, cinq minutes plus tard, Teddie Popkins pénétra dans la salle de conférences, Melanie fut étonnée par son jeune âge.

			— Vous avez déjà fini la fac ? demanda-t-elle. Quel âge avez-vous ? Vingt ans ?

			— C’est une entrée en matière condescendante, mais j’ai vingt-trois ans. J’ai eu mon diplôme il y a deux ans.

			— Pardon. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je suis juste épuisée, dit Melanie. Savez-vous pourquoi vous êtes ici ?

			Elle vit que Teddie jetait un coup d’œil aux emballages en plastique :

			— Allez-y. Servez-vous.

			— Merci. Je suis dans un avion ou hélicoptère de l’armée depuis… je ne sais même plus depuis quand. La cuisine laissait à désirer.

			Teddie prit une assiette en papier et commença à se servir du riz et du curry.

			— Pardon pour ça aussi, soupira Melanie. J’ai dit que je voulais vous parler et quelqu’un a décidé qu’il fallait vous conduire à Washington plutôt que, je ne sais pas, vous passer un coup de fil.

			— Il faut dire que les téléphones ne marchent plus très bien depuis que l’armée s’est mise à tout bombarder. On a du mal à contacter la moitié de nos reporters et ceux qui essaient encore de faire leur travail sont injoignables. Bref, je suppose que vous m’avez fait venir pour la séquence que j’ai montée.

			— Je veux savoir ce que vous n’avez pas diffusé, dit Melanie.

			— Pardon ?

			— Je sais que je vous semble brusque, mais je n’ai pas beaucoup de temps. Je suis le Dr Melanie Guyer et voici ma collègue, Julie Yoo. On est grosso modo en première ligne ici, on essaie de découvrir ce qui fait marcher ces bestioles. J’ai vu la séquence sur CNN et je veux savoir ce que vous n’avez pas diffusé. Ce qui a été mis de côté.

			Teddie hésita, puis elle se dirigea vers le côté de la table et prit une bouteille d’eau dans le seau à glace :

			— Je ne suis que productrice associée. Non. Productrice, en fait. Je viens d’avoir une promotion. Vous savez quoi ? J’ai fini première de ma promo d’espagnol à Oberlin. C’est le hasard si je bosse à CNN. C’est dans votre dossier ?

			— Je n’ai pas de dossier sur vous, Teddie, répondit Melanie. Vous vous imaginez un niveau d’organisation qui est impossible au milieu de toute cette folie. Étant donné que je vous ai déjà dit qu’on vous a conduite ici par accident…

			Elle s’arrêta. Elle commençait à perdre patience. C’est quoi le problème avec tous ces gosses qui ont la grosse tête ? Ça n’avait rien à voir, mais rien du tout, avec Teddie. Melanie inspira profondément. Ce n’était pas un hasard si elle préférait travailler dans son labo avec ses araignées plutôt que de faire cours aux étudiants.

			— D’accord. Donc vous avez fini première de votre promo d’espagnol. Mais vous avez découvert quelque chose et le fait est qu’il y a toujours quelque chose derrière l’histoire. Qu’est-ce qu’il y avait de si délirant que vous n’avez même pas pu le passer à l’antenne ?

			Teddie avala une bouchée de curry. Elle regarda Melanie puis par la fenêtre.

			Melanie soupira :

			— Bon, d’accord. Pardon. Je pensais qu’il y avait quelque chose. Je vais tâcher de trouver quelqu’un pour vous ramener chez vous, mais ça va peut-être prendre un moment. Encore une fois, pardon de vous avoir fait venir ici au lieu de vous téléphoner.

			— Elles avaient l’air fausses, répondit Teddie.

			— Quoi ?

			Julie leva les yeux de son portable et regarda Teddie fixement :

			— Oh mon Dieu.

			— Ouais, dit Teddie à Julie.

			Melanie hocha la tête :

			— Pardon, ça a l’air évident pour vous deux, mais pas pour moi. Dites-m’en plus.

			— Vous vous souvenez des premiers films avec des animations par ordinateur ? Les images de synthèse ? Ça n’avait jamais l’air vrai ? Il y avait des acteurs qui faisaient leurs trucs, tout allait bien, et puis une scène avec des effets spéciaux et tout avait l’air faux ? Et ça m’a toujours dérangée parce que ça avait l’air si faux et si réel à la fois. Vous voyez ?

			Elle regarda Melanie et Melanie hocha la tête :

			— Donc, ça me gênait, mais quand on regarde un film, c’est difficile à dire. Comment faire quelque chose qui n’ait pas l’air faux ? Certaines images – pas les images toutes floues, pas les vidéos prises au téléphone ou des gens qui courent, mais les bonnes images tournées avec des caméras sur trépied – donnaient cette impression. Les plans larges filmaient les araignées de loin et on pouvait vraiment voir comment elles se déplaçaient. Quand on en voit des centaines ou des milliers, la façon dont elles se déplacent ensemble, ça a l’air faux. Vous voyez ?

			Soudain, Melanie comprit. Elle l’avait vu, mais elle n’avait pas vraiment fait attention. En regardant les infos et les vidéos, fausses ou non, cela ne faisait aucun doute que c’était trop réel.

			— Du coup, j’ai passé les images au ralenti et fait des captures d’écran et c’est ce que nous avons diffusé. Et je suppose que c’est ça qui vous a intéressée et qui fait que je suis là. Mais je n’arrêtais pas de me dire qu’elles n’avaient pas l’air réelles. Elles avaient toutes l’air, genre, mécaniques. Et je me suis souvenue d’un film que j’adorais quand j’étais petite. Je ne me rappelle plus le titre, et je sais qu’il n’a pas vraiment fait un carton, mais il racontait l’histoire de gamins qui cherchent un trésor. À un moment, ils déplacent des rochers et des fourmis se mettent à sortir. J’adorais vraiment ce film. Je rêvais que j’étais la fille, celle qui trouvait le trésor. Mais je me souviens qu’au moment de la scène avec les fourmis qui sortent de sous le rocher, les autres dans la salle se sont mis à ricaner. Ça avait l’air super kitsch. Ceux qui avaient fait les images de synthèse avaient vu juste pour les détails. Les fourmis avaient l’air de fourmis, le corps, les pattes, les antennes, tout, mais la façon dont elles se déplaçaient ? J’avais quoi ? Sept ou huit ans, et je voyais bien que ce n’était pas réel.

			Teddie s’arrêta, considéra son assiette et prit une autre bouchée de riz au curry.

			— Il y a un ou deux ans, j’ai lu un article sur l’utilisation des images de synthèse dans les scènes de foule. L’article expliquait qu’une des améliorations des effets spéciaux portait justement sur la capacité à programmer le genre de mouvements aléatoires qui se produisent quand des milliers d’individus se trouvent dans le même espace. C’était ça qui manquait aux fourmis. Elles se déplaçaient toutes exactement de la même manière. Pas de hasard. Et c’est la même chose avec les araignées. La façon dont elles se déplacent. Il n’y a pas de chaos.

			— Comme un schéma ?

			Le sergent Faril passa la tête dans la salle de conférences :

			— Pardon Melanie, je sais que vous avez dit que vous ne vouliez pas être dérangée, mais Manny est au téléphone. Il dit que c’est urgent.

			— Dites-lui que je le rappellerai. C’est plus important.

			Faril ressortit.

			— Ça a l’air fou, pas vrai ? dit Teddie en haussant les épaules. Je ne sais pas. Je ne crois pas que leurs déplacements suivent un schéma, mais c’est comme si un informaticien paresseux avait bricolé des effets spéciaux. Au lieu d’un million d’araignées, il n’y a qu’une grande araignée composée d’un million de parties. Mais réfléchissez-y. Est-ce que ce n’est pas comme ça qu’elles sont toutes mortes la semaine dernière ? C’est un peu fou, et je sais que certains scientifiques prétendent que, grosso modo, elles se sont développées et se sont déplacées trop rapidement et qu’elles se sont épuisées toutes seules, mais est-ce que c’est pas des grosses conne… Oh, c’était vous, c’est ça ?

			Melanie fit un geste de la main :

			— Continuez.

			— Ouais. Bon, désolée. Mais ça ne le fait pas pour moi. Enfin, je suppose que je pourrais accepter l’idée qu’elles se sont épuisées parce qu’elles ont grandi super vite et tout, et donc, en un sens, votre théorie tient la route. Quelqu’un se fait mordre et puis quoi ? Cinq heures plus tard, il éclate comme un paquet de petits pois surgelés et des araignées sortent de lui ? Si elles éclosent si vite, un cycle de vie super condensé est crédible, aussi. Et je veux bien croire que plus vite elles se répandent et grandissent, plus rapide est le cycle de vie. C’est intuitif comme raisonnement.

			Melanie essayait de ne pas être trop sur la défensive, mais elle ne put pas s’empêcher de reprendre Teddie :

			— Dans les cas les plus rapides, on était plus proche des douze heures entre le moment où l’araignée pénètre dans son hôte et le moment de l’éclosion. Mais nous avons des raisons de penser que la période de gestation était plus longue au début, entre vingt-quatre et quarante-huit heures peut-être. Avant Los Angeles, il y a eu un accident d’avion à Minneapolis, un jet privé qui revenait du Pérou, et tout semblait indiquer que l’un des passagers était l’hôte. Selon notre estimation, il avait dû être attaqué au moins vingt-quatre heures plus tôt.

			— C’est devenu de plus en plus rapide ?

			— Exactement.

			— Comme un genre de compte à rebours.

			Melanie regarda Teddie et hocha la tête :

			— Peut-être. Où est-ce que vous êtes allée à la fac déjà ?

			— Oberlin. Mais bon, d’accord, le truc avec votre théorie selon laquelle elles s’épuisent parce que leur métabolisme ne peut pas supporter une expansion si rapide, c’est comment se fait-il qu’elles tombent toutes raides mortes exactement au même moment ? La théorie marche pour de nombreux aspects, elles ont une sorte d’horloge interne qui accélère à mesure qu’elles grandissent et se répandent, mais comment se fait-il que toutes les horloges s’arrêtent au même moment ? Elles n’ont pas éclos toutes en même temps, alors pourquoi ces horloges internes se synchronisent-elles comme ça ? Si elles sont apparues par vagues, est-ce qu’il ne serait pas logique qu’elles claquent aussi par vagues ?

			Melanie regarda Julie Yoo. Son étudiante se contenta de hausser les épaules. Melanie se retourna vers Teddie :

			— Nous faisons de notre mieux avec des informations limitées. Ces bestioles ne sont pas exactement faciles à étudier. Il s’est passé beaucoup de choses, et c’est compliqué.

			Soudain, elle sentit sa gorge se serrer. Mon Dieu. Elle avait essayé de ne pas penser à Bark. Et elle n’avait même jamais pensé à Patrick, ce qui la fit se sentir encore plus mal. Mais ils lui revinrent spontanément à l’esprit.

			C’était facile de se concentrer sur les problèmes auxquels elle avait à faire face et de laisser de côté tout ce qui se passait dans le reste du monde. C’était trop abstrait. Qui pouvait comprendre ce que cela représentait, deux millions de morts, ou cinq, ou dix ? Ces chiffres n’avaient pas l’air réels pour Melanie comme l’était le fait de regarder l’araignée passer sous la peau de Bark, la panique après avoir réalisé ce qui venait de se passer, le fait de le regarder derrière la vitre alors qu’il était allongé grand ouvert sur la table d’opération, son corps tissé de sacs d’œufs et de soie, avec son autre étudiant, Patrick Mordy, à l’intérieur, qui assistait le chirurgien et les infirmières, Julie Yoo qui dévalait le couloir en criant, essayant de leur dire que c’était trop tard, et puis…

			Oh.

			Elle s’était mise à pleurer.

			La productrice de CNN, Teddie, eut l’air effrayée, mais Julie se leva, s’accroupit à côté de Melanie et la prit dans ses bras.

			C’était trop pour elle. Trop d’images dans sa tête. Trop de pression. Elle avait passé sa vie d’adulte entre le terrain et le labo, à collecter les données et faire des expériences qui suivaient un protocole. Il lui avait fallu sept ans pour passer de sa première intuition de ce qui pouvait bien se tramer dans l’Heteropoda venatoria à l’idée que son venin pourrait servir à la médecine, sept ans entre sa première année de fac et la publication de sa première découverte scientifique. Et encore, elle travaillait avec une araignée qui ne risquait pas de la tuer. Sept ans ! Et maintenant, la présidente venait la chercher et comptait sur elle pour découvrir en seulement quelques jours comment arrêter ces araignées ?

			Et maintenant, une bimbo blonde – elle savait que ce n’était pas juste de décrire Teddie comme ça, mais elle était en colère et triste et terrifiée et merde ! – qui venait tout juste de sortir de la fac avec une formation en espagnol lui expliquait quelque chose de si évident que ne pas y avoir pensé mettait en doute tout ce qu’elle pouvait bien croire au sujet des araignées.

			Il fallut quelques minutes pour que Melanie arrête de pleurer et reprenne le contrôle d’elle-même. Elle passa dans la salle de bains pour se mettre un peu d’eau sur le visage, heureuse finalement de n’être pas le genre de femme qui se barbouille de maquillage chaque fois qu’elle doit apparaître en public. Après ça, le maquillage aurait été une catastrophe, mais de toute façon pour qui se ferait-elle belle ? Les araignées ? Le sergent Faril ?

			Elle revint dans la salle de conférences et s’assit devant Teddie et Julie :

			— Pardon, dit-elle simplement.

			Teddie fit un rictus entre le sourire et la grimace :

			— Ça ne fait rien. Je suis sûre que vous avez juste besoin d’une bonne nuit de sommeil. Et mes théories doivent sembler bizarroïdes. Je ne connais rien aux araignées. Avant que cela n’arrive, je pensais que l’entomologie et l’étymologie, c’était la même chose. Mais en regardant les vidéos, c’était clair que les araignées ne tuaient pas tout le monde et, en regardant attentivement, au ralenti, on voyait bien que les araignées ne se déplaçaient pas au hasard et qu’en plus il y avait un schéma, aussi, avec les gens entaillés. L’autre truc, je sais, ça a l’air complètement fou. Mais vous m’avez demandé de vous dire ce que je n’avais pas inclus, et c’est ce à quoi j’ai pensé. Il y a quelque chose qui cloche dans la façon dont elles se déplacent ensemble. Individuellement, elles remuent, c’est flippant, et elles ressemblent à des araignées, enfin, pour moi, du moins, mais en groupe, franchement ? Ça ne va pas, mais pas du tout. On dirait que quelque chose cloche. Je ne sais pas.

			Melanie inspira profondément :

			— Vous n’auriez pas les images dont vous parlez avec vous, par hasard ?

			Teddie ouvrit la fermeture éclair de son sac et sortit son ordinateur portable.

		

	
		
			Delhi, Inde

			 

			 

			À quel point est-ce que ça aurait pu être pire ? Si les araignées ne s’étaient pas mises à tomber raides, si elles avaient continué de manger encore et encore, pondant des œufs à un rythme effréné ? À quel point ç’aurait été pire, pas simplement à Delhi, qui avait une population d’environ vingt-cinq millions d’habitants dans toute l’aire métropolitaine, mais en Inde ? À quel point ?

			La plupart des Indiens se posaient déjà la question. Même s’il y avait toujours des incendies un peu partout dans la ville, même si on était encore en train de faire le décompte des morts et des portés disparus – six millions, huit millions, douze ? –, les gens se posaient la question. À quel point ç’aurait pu être pire ?

			Mais ce n’était pas la bonne question. La question qu’on aurait dû se poser, au moment où les œufs souples et collants dans les caves et les greniers, entassés dans les coins sombres d’une ville en ruine, commençaient à s’ouvrir, au moment où les œufs les plus gros, les cocons de la taille d’un camion rayonnaient de lumière et commençaient à se défaire comme les coutures d’une vieille chemise, ce n’était pas de savoir à quel point ça aurait pu être pire. La bonne question, c’était : À quel point est-ce que ça allait être pire ?

		

	
		
			Zone de quarantaine du Grand Los Angeles, Californie

			 

			 

			D’un point de vue purement intellectuel, Quincy comprenait bien que les boissons énergétiques n’aient pas toujours existé. Avant, en fait, on donnait des amphétamines aux soldats pour les garder éveillés – il était persuadé qu’on en donnait encore aux pilotes de combat et aux forces spéciales –, ou du café. Pas pour lui. Personne dans les équipes qui avaient pour mission d’incendier Los Angeles. On buvait du Red Bull ou du Monster ou n’importe quoi de frais dans une canette colorée. Frais, ça ne l’était pas toujours parce que l’électricité ne fonctionnait que par intermittence dans la ville. Mais la quantité, ça, ce n’était pas un problème. Il y avait plein de supérettes et de bodegas, pour la plupart déjà à moitié vandalisées, mais il n’y avait pas une grosse demande en boissons énergétiques. Il avait demandé à son équipière, Janet Bibsby, de garer son véhicule léger tactique polyvalent devant une supérette sur le chemin de l’endroit qu’il devait nettoyer. La supérette était noircie et fumait légèrement, mais à l’intérieur, ce n’était pas si mal et il avait été scié de voir que le frigo était toujours frais malgré l’absence de courant.

			Il but encore une gorgée de Red Bull. Ses mains tremblaient un peu à cause de la caféine et de tous les produits chimiques. En moyenne, il dormait deux heures et il était vraiment claqué. La démolition du Staples Center avait été plutôt terrifiante, un peu parce que c’était la première fois qu’il voyait des sacs d’œufs et un peu parce qu’il y en avait énormément. Mais depuis, c’était devenu un boulot comme un autre. Chef, oui chef, je vais bien faire cramer cet immeuble chef.

			Il regarda par la vitre du VLTP. Il n’y avait que Janet Bibsby et lui sur ce coup. Manifestement, il ne restait plus que des petits sites infestés à traiter. Leur liste de cibles ne concernait que des maisons individuelles et des petits immeubles d’habitation.

			— La prochaine à gauche, dit-il.

			Comme elle ne faisait que du cinq ou dix à l’heure, elle n’eut pas besoin de ralentir. Les rues étaient dans un sale état. L. A. avait l’air d’une zone de guerre. C’était une zone de guerre. Des voitures défoncées partout. Des tas d’incendies n’avaient rien à voir avec des tentatives délibérées de détruire les araignées, mais étaient simplement criminels ou accidentels. Et les cadavres. Il essayait de ne pas regarder.

			Si elle n’avait pas été détruite, ç’aurait été une jolie petite rue où élever une famille. Des pelouses bien entretenues et des petites maisons dans le style ranch, même si Quincy se disait que la moindre maison valait sans doute trois fois plus cher que ce qu’il s’imaginait. Le soleil a un prix, chérie.

			Janet gara le VLTP le long du trottoir. Même si l’adresse n’avait pas été sur la liste, elle ne serait pas passée inaperçue. Des guetteurs avaient inscrit un grand X noir à la peinture sur la porte rouge du garage. Quincy s’enfila le reste de sa canette de Red Bull, prit son équipement et sortit.

			Devant lui, Janet avait sorti une cigarette et recrachait déjà la fumée. Il ne voulait pas qu’elle fume dans le VLTP et ça la faisait chier à mort. Ce qui l’aurait peut-être gêné si elle avait été canon et qu’il avait voulu se la taper, mais elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à son petit frère, et il détestait l’odeur de la fumée. De la fumée de cigarette. Parce qu’il sentait déjà l’odeur de la fumée. Cela faisait des jours qu’il faisait tout cramer. Tout avait l’odeur de la fumée.

			Il attendit que Janet finisse sa cigarette en farfouillant dans son équipement. Des troupes entraînées à se servir de lance-flammes étaient censées arriver dans la matinée. Ce serait pratique pour les petits sites infestés. Il avait vu les plans d’un lance-flammes artisanal qu’un mec avait mis en ligne sur Internet, et ils avaient essayé d’en fabriquer un, mais ils n’avaient pas réussi à le faire marcher. Pour ce coup, un lance-flammes, ce serait assez génial. Mais avant l’arrivée des nouvelles unités, l’armée devait faire avec les mecs comme Quincy. Son truc à lui, c’était plus la démolition des ponts ou les explosifs classiques, mais ça ne le dérangeait pas de faire ça. Il fallait juste bien faire attention à tout contenir. On avait particulièrement insisté sur la nécessité de s’assurer qu’aucune araignée et aucun sac d’œufs ne soient expulsés hors de la zone de démolition. Pas question que des araignées se mettent à tomber du ciel.

			Janet écrasa sa cigarette dans l’allée et ils marchèrent vers la porte d’entrée. Autant faire au plus simple, se dit Quincy.

			Ça commençait à devenir un peu chiant. Routine n’était pas le mot exact parce que ça n’avait rien de routinier, mais c’était partout un peu pareil depuis le Staples Center. Et deux fois, même, rien du tout. La première fausse alerte avait eu lieu deux jours plus tôt, un appartement dans un petit immeuble et la deuxième, la veille, dans une crèche. Vides. Les deux fois, Janet et lui avaient passé le bâtiment au peigne fin, mais rien. De fausses alertes. Les autres endroits étaient tous infestés, mais les infestations n’avaient rien à voir avec le Staples Center. Ils étaient bien tombés sur une pièce ou deux pleines de sacs d’œufs froids et crayeux. Mais là où ils en avaient vu le plus, c’était dans un immeuble de bureaux qui avait clairement connu des jours meilleurs : cinquante ou soixante sacs peut-être, de la taille d’un ballon de foot. Mais c’était la même chose sur tous les sites. Mettre en place, faire cramer. C’était quoi ? Leur sixième arrêt de la journée ? Non, septième.

			La monotonie, la fatigue, tout expliquait qu’ils se soient dirigés droit vers la porte d’entrée au lieu d’inspecter les lieux.

			Ils auraient dû faire un tour de reconnaissance. Autour de la maison, inspecter la zone. S’ils l’avaient fait, ils auraient peut-être remarqué les fils de toile d’araignée qui dépassaient des buissons. Les points noirs qui rampaient sur l’abri de jardin et sur la clôture. Ils auraient peut-être regardé par la fenêtre et vu que cette maison n’était pas simplement pleine de sacs d’œufs.

			Mais la routine commençait à leur peser.

			Quincy ouvrit la porte d’entrée et entra.

			D’abord, il eut l’impression qu’on lui avait tiré dessus.

			C’est ce à quoi il pensa. Rien d’autre. L’espace d’un instant, il pensa que c’était encore une fausse alerte, et que le propriétaire s’était terré à l’intérieur, essayant de faire comme à La Nouvelle-Orléans, où des gens avaient refusé d’évacuer avant l’ouragan. Il était sûr que c’était le propriétaire, assis sur son canapé, un 45 à la main, attendant qu’un voyou essaie de pénétrer chez lui pour le piller, qui lui avait tiré dessus. Parce que ça ne pouvait être que ça, un 45. Quincy n’avait jamais été blessé, mais il était sûr qu’un 9 mm ne ferait pas ça. Un 9 mm ne pouvait pas faire aussi mal, ça non. En plein dans le bras. Et, oh mon Dieu, la brûlure, sur le côté du cou. Et sa joue. Il voulut toucher les blessures avec sa main libre.

			Il essaya de les toucher de sa main libre.

			Son bras ne bougea pas.

			Et il n’y avait pas eu de détonation. Il l’aurait entendue. De si près, ça aurait fait un bruit de canon.

			Son bras, son cou, sa joue, oh, s’il vous plaît, faites que la douleur s’arrête. Et pourquoi son bras refusait-il de bouger ?

			Tout s’était passé si vite. Une ou deux secondes. Au moment où il commença à se dire que, peut-être, on ne lui avait pas tiré dessus, il réalisa que non seulement il ne pouvait pas bouger le bras, mais les jambes non plus. Il chancela puis il se sentit tomber, comme un arbre abattu en forêt.

			Il tomba sur le côté et ne put plus bouger. Il ne pouvait même pas fermer les yeux. Il était paralysé. Il dut regarder. Janet Bibsby était tombée sur le côté, en face de lui, et ses yeux aussi étaient grands ouverts. Il voyait à quel point elle avait peur, et les araignées qui grimpaient sur elle.

			Ce n’étaient pas les mêmes araignées. Le brief et les photos avaient mis l’accent sur la couleur et la taille, et il pensa qu’elles faisaient à peu près la même taille. Tout compte fait, quelle différence entre un citron et un pamplemousse ? Mais elles avaient une rayure rouge vif. Et elles n’étaient pas en train de les dévorer. Il avait vu des vidéos. Vu une femme submergée disparaître sous un tapis d’araignées, réduite à néant en trente secondes.

			Quoi que ce soit qui les ait paralysés, cela n’avait pas réduit la douleur causée par les morsures. Ça brûlait, piquait, et Quincy avait si mal qu’il pensa que s’il avait pu bouger, ça n’aurait rien changé. Il se serait simplement mis en boule et aurait pleuré comme un bébé. Il pouvait voir les blessures enflées et purulentes sur le cou de Janet, son visage et la peau nue de sa main. Il savait qu’elle ressentait la même chose que lui : comme si quelqu’un était en train de verser de l’acide de batterie dans une entaille faite dans la chair avec un couteau rouillé.

			Elle le regardait fixement, comme si elle l’implorait de faire quelque chose.

			Il ne pouvait rien faire.

			Il vit des larmes couler de ses yeux.

			Il y avait dix, vingt, cinquante araignées qui se déplaçaient sur elle à présent. Elle commença à lui paraître floue et pendant quelques secondes il pensa qu’il avait une poussière dans l’œil, mais ensuite tout fut évident. Les araignées étaient en train de la recouvrir de soie.

			Il ne pouvait même pas fermer les yeux. Rien. Il devait la regarder, fixement. Il aurait juré qu’il y avait quelque chose d’autre dans la pièce, il le voyait du coin de l’œil, quelque chose qui rayonnait et pulsait. Quelque chose qui devenait de plus en plus lumineux. Et ensuite, cette lumière baissait d’intensité. Mais quoi que ce fût, il ne pouvait pas le voir nettement. Tout ce qu’il pouvait voir clairement – ou peut-être qu’il imaginait tout ça, si Janet ne pouvait pas bouger le moindre muscle, comme lui ne pouvait pas bouger le moindre muscle –, c’était la panique, la peur sur le visage de Janet, cependant qu’elle disparaissait lentement sous des couches et des couches de soie.

		

	
		
			Oxford, Mississippi

			 

			 

			Avant même que le gouvernement commence à bombarder les autoroutes, Santiago Garcia savait qu’ils allaient être coincés à la maison. Sa femme avait voulu qu’ils montent dans le van, prennent la route du sud et passent la frontière après avoir traversé la Louisiane et le Texas pour rejoindre son frère à Tanques, sur la côte ouest du Mexique. Mais même s’ils auraient été plus en sécurité au Mexique, ils ne pouvaient pas y aller. Impossible de faire le voyage avec leur fille, Juliet. Ce n’était pas un hasard s’ils ne prenaient pas de vacances, avait-il dit.

			Mais pas sur un ton suffisant. Ils possédaient une station-service/supérette à cinq cents mètres de l’université, et il avait immédiatement fermé boutique. Sa femme et son fils, Oscar, s’étaient relayés pour monter la garde, fusil en main, histoire de dissuader les éventuels clients. Leur maison, un étage, trois chambres, bardeaux en plastique, était attenante à la boutique, et il n’eut aucun scrupule à les laisser pour aller faire le tour d’Oxford et acheter les articles sur sa liste. D’abord, il fallut persuader le docteur de lui faire une ordonnance pour que Juliet ait six mois de traitement. Ensuite, il dut aller dans trois pharmacies pour tout acheter et il faillit dépasser le plafond de l’une des cartes de crédit dont ils ne se servaient jamais et qu’ils gardaient, disaient-ils, en cas d’urgence. Et justement, pensa-t-il, c’était une urgence. La deuxième chose qu’il fit, ce fut de louer une pelleteuse, de la garer devant la station-service et de donner pour instruction à son fils et à sa femme de s’assurer qu’elle soit protégée elle aussi. Comme ils possédaient déjà un groupe électrogène pour faire tourner le frigo et conserver les médicaments de Juliet au frais, il se mit à faire des allers-retours à la quincaillerie et à l’épicerie.

			Leur maison et la station-service/supérette se situaient dans un lotissement, la maison à côté de la boutique était vide et encore à côté, il y avait Mme Fine. Une fois qu’il eut fait toutes ses provisions, Santiago alla parler à sa voisine. Mme Fine était veuve, âgée de presque quatre-vingts ans, et son mari et elle avaient acheté leur petit deux-pièces une soixantaine d’années plus tôt. Mais les Garcia étaient ses voisins depuis quinze ans – ils avaient emménagé juste après la mort de son mari – et elle faisait confiance à Santiago. Comme elle était effrayée, elle lui avait d’abord dit non, mais elle avait fini par admettre que Santiago avait raison. Elle fit sa valise, dit à Oscar d’emporter un panier plein de photos et d’autres effets personnels puis elle alla s’installer dans la maison des Garcia.

			Il fut étonné de la vitesse à laquelle il réussit à démolir sa maison avec la pelleteuse. Il lui fallut quand même toute la journée et toute la nuit, et ce ne fut que le matin qu’il put commencer à creuser.

			Un étudiant passa devant à vélo et s’arrêta. C’était l’un de ces gosses blancs qui aimaient s’habiller comme s’il vivait à une autre époque, et il regarda Santiago pendant cinq à dix minutes avant de finalement lui adresser la parole.

			— Hé, mec, faut que je te demande, cria le gamin, qu’est-ce que tu creuses ?

			Les progrès de Santiago étaient lents mais constants. Comme il était satisfait de son travail, il s’arrêta une minute, se retourna sur son siège et cria en souriant :

			— Des douves. Je suis en train de creuser des douves.

			L’étudiant le félicita avec un geste du pouce, hocha la tête et repartit sur son vélo.

		

	
		
			Soot Lake, Minnesota

			 

			 

			Les trois mecs tatoués de l’autre jour revinrent jeter un coup d’œil. Ils étaient encore torse nu et Mike trouva qu’ils avaient l’air toujours aussi dangereux. Ils maintinrent leur bateau suffisamment loin pour que Mike n’ait pas à se donner la peine de mettre le doigt sur la détente de son fusil, mais ça l’embêtait quand même de les revoir. Difficile de croire que c’était une visite innocente.

			Il était à l’intérieur du cottage, étendu sur le lit, la fenêtre ouverte, les regardant par la lunette. Leshaun était meilleur tireur, mais avec la lunette, l’un ou l’autre pouvaient mettre une balle dans la tête de quelqu’un à trois cents mètres. Comme ils n’avaient pas vu d’intérêt tactique à faire savoir qu’ils étaient armés d’un fusil à lunette, ils avaient décidé de couper la poire en deux : un dehors pistolet à la main et l’autre à l’intérieur, en sniper, si celui de dehors avait besoin de renforts. Entre Leshaun et lui, il espérait bien que ce ne serait pas nécessaire, mais juste au cas où, il avait confié le Glock 27 à Fanny et lui avait fait tirer quelques balles un peu plus tôt dans la journée pour être sûr qu’elle pouvait toujours mettre dans le mille. Dawson n’avait pas l’air très à l’aise avec son Mossberg calibre 12. Si on en venait vraiment au point où Fanny et Dawson devaient ouvrir le feu, les choses seraient mal engagées. Mais bon, mieux vaut prévenir que guérir.

			Lors de cette seconde visite, les trois hommes dans leur bateau restèrent à une centaine de mètres de la rive pendant une durée déplaisante. Mike ne voyait pas si c’était le même qui tenait le fusil, mais dans la lunette, il voyait que les deux autres avaient des pistolets. Finalement, ils repartirent sur le lac.

			Peut-être deux heures plus tard, Mike eut l’impression d’entendre l’écho lointain de coups de feu, mais le son était si faible qu’il n’était pas sûr de ne pas les avoir tout simplement imaginés.

			Il sortit parler à Leshaun. Ils se mirent d’accord : si c’étaient bien des coups de feu et s’ils avaient été tirés par les trois jeunes, Leshaun et lui devaient supposer qu’ils allaient revenir, probablement de nuit.

			— Moi, c’est ce que je ferai, dit Leshaun. Ils sont venus deux fois et ils ont vu qu’on était armés et qu’on ne voulait pas de compagnie. Tu sais, peut-être qu’on a fait une erreur, la première fois. Si on leur avait fait un signe de la main et si on avait été un peu sympas avec eux, ils seraient peut-être repartis sur leur bateau et ne seraient jamais revenus. Peut-être que sortir les flingues pour les faire déguerpir leur a donné à penser qu’on avait quelque chose à protéger.

			— Tu le crois vraiment ?

			Leshaun éclata de rire :

			— Non. Ils ont la tête de racailles qui ont attendu ce moment-là toute leur vie, l’opportunité de donner libre cours à leurs pulsions. Ç’aurait été une erreur d’être sympa. Ils auraient pris tout signe de gentillesse pour une marque de faiblesse. Mais c’est une belle idée, enfin, si tu crois que l’homme est fondamentalement bon.

			Ni l’un ni l’autre ne croyaient que l’homme est fondamentalement bon. Ils étaient agents depuis bien trop longtemps.

			Après avoir pris son déjeuner, Mike sortit sur le ponton pour échanger avec Leshaun. Son équipier était assis en plein soleil, mais Mike déplaça la chaise à l’ombre du hangar à bateaux. Il était dehors depuis suffisamment longtemps pour en avoir assez de lire le livre qu’il avait pris avec lui quand il entendit les pas d’Annie.

			— Tu veux aller nager avec moi ?

			— Pas vraiment, mais je te suis.

			Il enleva son tee-shirt pour n’être plus qu’en short. Il avait emprunté tous ces vêtements à Dawson. Leshaun aussi, mais ils lui allaient plus serrés. Mike enleva son holster et le posa sur son tee-shirt :

			— Essaie de ne pas arroser le pistolet, lui dit-il pour la taquiner, et ça la fit rire.

			L’eau était glacée. Par égard pour sa fille et les pénalités financières qu’elle lui infligeait quand il disait des gros mots, il se reprit juste à temps, ravala son pu… et dit punaise à la place. Mais il pensa le gros mot tout entier. Sur le ponton, il faisait chaud, très chaud pour la saison, mais la chaleur de l’air n’y faisait rien. À deux heures de route au nord de Minneapolis, début mai, l’eau était froide à se geler les couilles. Il eut vraiment peur d’avoir une crise cardiaque, et il fut ravi quand, quelques minutes plus tard, Annie voulut sortir de l’eau.

			Fanny les appela du cottage et leur demanda s’ils voulaient grignoter quelque chose, mais ils répondirent non d’un geste de la main et restèrent allongés sur le ponton.

			Mike dut admettre que c’était plutôt agréable. Il regardait régulièrement en direction du lac et guettait le bruit de moustique d’un bateau à moteur qui approcherait, mais il passait aussi du temps avec sa fille.

			— Je n’en reviens pas, vraiment, que tu sois déjà si grande, mais c’est magnifique. Tu grandis à une vitesse… Quand tout se sera calmé, qu’est-ce que tu dirais d’un nouveau vélo ? Ton vélo est un peu petit pour toi.

			— Rich a dit qu’il m’achèterait un nouveau vélo à la naissance du bébé, répondit-elle, toute joyeuse.

			Pendant une seconde, Mike pensa qu’il prendrait mal la facilité avec laquelle Annie avait répondu et la joie qu’elle avait manifestée. Mais non. Il supposa qu’il était vraiment heureux pour son ex-femme. Et, bon sang, rien que de penser à la fatigue que cause un nouveau-né, il n’avait vraiment pas envie d’avoir un bébé.

			— Tu es contente d’avoir un frère ou une sœur ?

			— Ben oui, répondit-elle. Papa, je peux te poser une question ?

			— Bien sûr.

			— Est-ce que maman et toi vous vous aimez toujours ? Parce que ces derniers jours vous êtes trop gentils l’un avec l’autre. Je sais que vous vous faites du souci à cause des araignées et des messieurs dans le bateau, mais vous ne vous êtes même pas disputés.

			Il s’assit et la regarda. Elle était allongée sur le dos sur le ponton en bois, bras et jambes écartés. Elle avait les yeux fermés, mais elle n’avait pas l’air fâchée. Il prit sa main et la serra. Elle serra la sienne.

			— J’aimerai toujours maman, mon amour, et maman m’aimera toujours, mais nous ne sommes plus amoureux, si c’est ce que tu veux savoir. Nous ne sommes plus amoureux comme un papa et une maman. Maman est amoureuse de Rich et je suis heureux pour elle. C’est quelqu’un de génial et il rend ta maman heureuse. J’espère que ça ne te pose pas de problèmes.

			— Non. Avant, je voulais que maman et toi vous vous remettiez ensemble, mais plus maintenant. J’aime bien Rich. Et je ne me souviens pas comment c’était, tu sais ? Quand vous étiez mariés. Tu en parles parfois, mais je ne me souviens pas. Je suis désolée.

			— Tu n’as pas à être désolée.

			— Mais je le suis. Pas parce que je veux que maman et toi vous soyez à nouveau mariés, mais parce que j’aimerais bien me souvenir comment c’était quand vous étiez mariés. Ça se passait bien quand même, non ?

			— Ouah, fit-il. Ça, c’est une question de grande fille. Oui, ça se passait bien. Maman et moi, nous nous sommes mariés parce que nous sommes tombés amoureux et, par moments, notre mariage a été merveilleux, mais on n’allait pas très bien ensemble. Si tu poses la question à maman, elle te répondra la même chose. Mais ce que je sais, c’est que même si on n’a pas pu faire en sorte que ça marche, nous t’avons eue, et tu es la meilleure chose qui me soit arrivée.

			— D’accord, dit-elle. Elle ouvrit les yeux : Je vais me chercher une limonade.

			— D’accord ? C’est tout ? Je te dis que tu es ce qu’il m’est arrivé de mieux et tu me réponds que tu vas te chercher une limonade.

			— Désolée, répondit-elle. Est-ce que tu veux une limonade ?

			Elle gloussa. Il essaya de l’attraper pour la chatouiller, mais elle réussit à s’échapper et lui envoya un bisou en partant :

			— Je t’aime, papa.

			— Moi aussi, ma chérie.

			Il la regarda marcher vers le cottage et hocha la tête. De qui pouvait bien tenir cette gamine ?

			Son short était encore trempé, mais il remit son tee-shirt et posa le holster sur ses genoux. Par habitude, il sortit son Glock, vérifia le chargeur et constata qu’il y avait une balle dans la chambre.

			Il avait entendu des gens se demander s’ils étaient capables de tirer sur quelqu’un, mais il ne les comprenait pas. Comment ne pas en être certain ? Comment hésiter un seul instant ? Si les trois mecs revenaient, Mike n’aurait pas la moindre hésitation. Il tirerait à vue.

			Un peu, qu’il y a quelque chose à protéger dans le cottage.

		

	
		
			Nazca, Pérou

			 

			 

			Pierre Schmidt s’attendait à être dévoré vivant. Il était venu au Pérou avec une équipe de chercheurs autorisés à travailler sur le site de Nazca. C’était une toute petite équipe, le Dr Nicholas Botsford et cinq étudiants : Pierre, Cynthia Downs, J. D. Killens, Natalie Wiff et Beatrice Anton. Ils travaillaient depuis six mois quand il avait découvert le sac d’œufs. Le Dr Botsford l’avait autorisé à l’envoyer à Julie Yoo et quand ils s’étaient rendus à Lima, au cours de l’un de leurs rares séjours loin du site, il l’avait expédié à Washington en se servant du numéro de compte que Julie lui avait fourni.

			Puis, tout s’était mis à dérailler.

			D’abord, la Chine s’était fait exploser elle-même, ce qui avait semblé sans rapport, évidemment, puis des informations complètement dingues étaient venues d’Inde. Des araignées mangeuses d’hommes ! Pourquoi Pierre aurait-il fait le lien avec le sac d’œufs ? Comment l’aurait-il pu ? Et, au milieu de tout ça, il avait reçu un mail de Julie Yoo :

			 

			Pierre,

			C’est probablement trop tard, mais si ce n’est pas le cas, le sac d’œufs que tu m’as envoyé vient d’éclore. Nous avons des raisons de penser que les araignées qu’il a produites sont les mêmes que celles qui ont envahi l’Inde et les autres endroits. Je ne suis pas sûre du rapport, mais il doit y en avoir un. Et s’il y en a encore là où tu te trouves, ils vont éclore. Fous le camp.

			Affectueusement,

			Julie

			 

			Le “Affectueusement, Julie” lui avait fait plaisir. En fait, c’était seulement pour cet “Affectueusement, Julie” qu’il avait convaincu le Dr Botsford d’expédier le sac à Julie. Il y avait un truc avec Beatrice, mais honnêtement, c’était pour des raisons purement pratiques. Le Dr Botsford avait une aventure avec Natalie, ce qui était plus dégueulasse étant donné la différence d’âge, mais bon, et comme Cynthia et J. D. étaient fiancés, du coup Bea et lui s’étaient retrouvés ensemble à défaut d’autre option plutôt que par réel intérêt. Honnêtement, ils ne s’appréciaient même pas vraiment, mais leur camp était isolé et, la nuit, une fois que le Dr Botsford et Natalie étaient allés dans leur tente pour jouer à leur jeu sexuel dégueulasse du vieux professeur et de la jeune étudiante et que Cynthia et J. D. aussi, pour jouer au jeu un peu moins dégueulasse du couple fiancé, Pierre et Bea se retrouvaient seuls tous les deux. Ils avaient couché ensemble un ou deux mois plus tôt, par ennui et par peur de se sentir abandonnés plus que par attirance. Et donc, une grande partie de lui attendait avec impatience que les fouilles soient terminées – le permis expirait en août – pour qu’il puisse commencer son post-doc à – ah ah ! – l’American University, où, coup de bol, Julie Yoo, la fille qui le faisait le plus craquer de toutes les filles qui l’avaient fait craquer, terminait son doctorat.

			Il n’aurait probablement pas reconnu le truc dans la vieille boîte en bois s’il n’avait pas été totalement amoureux de Julie. Ils s’étaient rencontrés au mois d’avril de leur dernière année à Cornell. Cela faisait juste assez longtemps pour qu’il ait envie de se suicider de devoir attendre autant, mais pas assez pour qu’il ait envie de continuer une relation à distance quand ils étaient partis chacun de leur côté pour leur stage de fin d’études. Durant les cinq dernières années, ils s’étaient vus de temps à autre, entre deux petits copains ou petites copines, et chaque fois, Pierre se retrouvait plus amoché que la fois précédente. En fait, il l’avait vue le week-end avant de partir au Pérou et il avait pensé écrire au Dr Botsford pour lui dire qu’il ne partait plus et restait avec Julie. Mais non. Travailler sur le site de Nazca était une opportunité qui ne se présenterait qu’une fois dans sa carrière. Peu importait que le Dr Botsford récolte tous les lauriers de leurs découvertes, il resterait suffisamment de prestige pour que Pierre finisse son post-doc avec des bonnes propositions de poste. Et donc, au lieu de rester à Washington avec Julie, il s’était retrouvé dans une tente où il couchait avec Bea parce que ni l’un ni l’autre n’avaient rien de mieux à faire la nuit.

			Mais à cause de Julie, quand il avait déterré le sac d’œufs, il avait tout de suite reconnu ce que c’était. Ce n’était pas vraiment un fan d’araignées, en tout cas il n’aurait pas dit ça, mais c’était un fan de Julie et il était suffisamment intelligent pour savoir que s’il s’intéressait à son travail, ce serait un plus pour lui. Et, tu vois, le sac d’œufs était enterré sous le dessin de l’araignée et il était déjà à l’affût de quelque chose. Julie avait dit que son professeur était dingue de l’araignée de Nazca et, comme Pierre était lui-même dingue de Julie, il espérait tomber sur quelque chose de cool. En fait, il était tombé sur quelque chose d’extraordinaire parce que le sac d’œufs avait été découvert enterré dans une boîte en bois près de piquets en bois, tous vieux de plus de dix mille ans, comme l’avaient montré les analyses, ce qui était bien plus vieux que les autres dessins. Puis, donc, le sac d’œufs. Bon d’accord, il ne l’avait pas vraiment reconnu tout de suite. C’était bizarre. Dur et froid, comme un fossile ou un truc du genre. En fait, ç’aurait dû être un fossile, mais il l’avait expédié à Julie…

			Et enfin. Voilà. Bonjour l’angoisse.

			Donc, ouais. Il avait passé le plus clair de ces dix derniers jours à attendre que les plaines rouges de Nazca débordent soudain d’araignées. Chaque nuit, dans sa tente en nylon fin, après les galipettes avec Bea, sans que personne ne soit satisfait de l’expérience, il s’endormait en s’attendant à être recouvert d’araignées.

			Sauf que non. Rien. L’un des villageois du coin qui leur livrait régulièrement des produits frais avait dit à leur cuisinier qu’il y avait des rumeurs à propos du parc national de Manú, mais c’était tout. Le Pérou était toujours plus ou moins indemne.

			Si Bea et lui avaient été vraiment proches l’un de l’autre, il se serait peut-être confié à elle. Mais ils ne parlaient pas beaucoup, ce qui valait probablement mieux, parce qu’elle venait d’une famille de droite, ce qui, quand on y pense, expliquait sans doute pourquoi, au lit, ce n’était pas une affaire. Bref, plus ils parlaient, et plus ça devenait gênant. Donc, la plupart du temps, ils regardaient des films sur l’un de leurs ordinateurs portables ou jouaient à Puissance 4 sur le petit jeu de voyage que Bea avait emporté avec elle. Non, ce n’était pas le genre de personne à qui il aurait pu parler de l’avertissement de Julie et, finalement, il alla voir le Dr Botsford.

			Le Dr Botsford avait fait ce truc qu’il faisait quand il penchait la tête légèrement en arrière pour vous regarder à travers les demi-lunes qu’il avait plantées sur le bout de son nez. Il faisait tout un cinéma pour exprimer sa déception. Il n’était pas du genre à se mettre à crier. Mais il vous regardait à travers ses lunettes, levait un peu un sourcil, puis expirait bruyamment. Il aimait porter un vieux blouson d’aviateur et un chapeau, genre comme s’il pensait qu’il était Harrison Ford dans le rôle d’Indiana Jones. Pour être tout à fait honnête, les femmes le trouvaient bel homme et Pierre se disait qu’en plissant légèrement les yeux, le Dr Botsford ressemblait en effet un peu à Indiana Jones. Mais Indiana Jones vieux. Celui du quatrième film. Il devait avoir une bonne cinquantaine, déjà à son quatrième mariage, toujours avec d’anciennes étudiantes, et étant donné ce qu’il se passait toutes les nuits entre Natalie et lui, Pierre se disait que le Dr Botsford allait bientôt épouser la numéro cinq. Ce qui ne l’empêchait toutefois pas de se comporter comme si c’était une autorité morale mondiale.

			— Oh, Pierre, dit-il, vous me décevez tellement, tellement. Comment avez-vous pu nous cacher cet avertissement de votre petite amie ?

			Évidemment, il avait la tête penchée en arrière et il regardait Pierre à travers ses lunettes. Le Dr Botsford hocha la tête et du ton le plus solennel, le plus paternaliste qui soit, reprit :

			— C’est une grande trahison.

			Ils parlaient assis autour du feu et alors que les autres étudiants s’efforçaient, ostensiblement, de ne pas écouter, évidemment, ils ne se gênaient pas pour le faire. Pierre saisit le regard de Bea. Oh oh. Ça ne sentait pas bon. Elle n’avait pas raté les mots petite amie.

			— Il me semble que vous ne comprenez pas, docteur Botsford, répondit Pierre aussi doucement que possible.

			— Ah bon, Pierre ? Et alors que devrais-je comprendre sinon que vous avez trahi ma confiance, ainsi que celle de toute l’équipe, et, aussi, dans une certaine mesure, celle du peuple péruvien ?

			Pierre dut résister à l’envie de rouler des yeux :

			— Je crois que ce qu’il faut comprendre, c’est qu’il y a peut-être plus de sacs d’œufs pleins d’araignées.

			Le Dr Botsford repoussa ses lunettes sur son nez et considéra Pierre :

			— Eh bien. Oui. Cela semble une source raisonnable d’inquiétude. Mais s’il y en a plus, ne devrions-nous pas nous attendre à ce qu’ils aient déjà éclos ?

			Pierre dévisagea le Dr Botsford. Comment aurait-il pu le savoir ?

			— Je dis simplement qu’étant donné la façon dont le sac était déposé dans cette boîte, comme une sorte de relique religieuse…

			— Oui, le dessin de l’araignée a une signification religieuse.

			— Eh bien, justement, peut-être que les deux sont reliés. Est-ce que ce n’est pas possible ? Il ne fait aucun doute que quelqu’un a déposé le sac ici. Il n’a pas simplement été enterré au hasard. Il a été déposé comme un objet sacré.

			Il n’avait pas remarqué que Bea s’était rapprochée de lui. Tous les étudiants s’étaient rapprochés, en fait, mais Bea était à présent assise sur la pierre à côté de lui.

			— Bon, dit-elle, supposons qu’il y ait d’autres sacs d’œufs et que celui que tu as envoyé à ta petite amie – Pierre fit la grimace – ait éclos, est-ce que ça ne veut pas dire que les autres devraient avoir éclos également ? Et que nous aurions dû être mangés ? Ergo, pas d’autre sac d’œufs sous le dessin de l’araignée. Probablement. Mais cela laisse une question importante sans réponse. Si le sac d’œufs a été enterré là comme une sorte d’objet rituel, s’il a été déposé là parce qu’il avait une signification, qui l’a enterré, et pourquoi ?

			Pierre n’avait pas la réponse. Le Dr Botsford inspira à travers ses dents et pencha le nez en avant pour les regarder tous, jouant le rôle du professeur à fond :

			— Je pense que demain, dit-il, nous trouverons les réponses.

			Pierre faillit perdre la tête. Il était paniqué, terrifié à l’idée que des araignées sortent de terre pour les manger et quand il confiait enfin ses peurs à quelqu’un, le Dr Botsford lui répondait qu’ils allaient devoir trouver des réponses. Et ça ne vous dirait pas de foutre le camp d’ici, plutôt ?

			Au contraire, le Dr Botsford avait l’air ravi, et Pierre réalisa que son directeur de recherches pensait déjà aux papiers qu’il allait écrire, l’attention dont il ferait l’objet, et les nouveaux étudiants que cela attirerait.

			Les priorités du Dr Botsford, c’est ce que Pierre réalisa, étaient diamétralement opposées aux siennes.

		

	
		
			Institut national pour la santé, Bethesda, Maryland

			 

			 

			Ils avaient pris l’hélicoptère pour Las Vegas et, à la surprise de Kim, ils ne s’étaient pas arrêtés là. Les trente-deux marines avaient reçu l’ordre d’escorter Shotgun, Fred, Amy, Gordo et leur labrador chocolat à l’avion qui les attendait et de les accompagner dans le Maryland.

			— On va jusqu’au bout, leur avait dit le sergent-chef Rodriguez. Jusqu’à nouvel ordre, c’est de la protection rapprochée. Partout où ils vont, tous les quatre, et bon ben, le chien aussi, on y va.

			D’habitude, quels que soient les ordres, il y avait toujours quelqu’un pour râler, mais cette fois, personne ne s’était plaint de quitter la Californie. Jouer les gardes du corps pour quelques civils avait l’air d’un boulot incroyablement pépère. Et rapidement, il apparut que, non seulement ce serait un boulot pépère, mais qu’en plus ce serait même plutôt marrant. Tout le monde adorait Claymore et Claymore profitait de l’attention du peloton. Shotgun et Gordo étaient plutôt des mecs sympas, même si Honky Joe était le seul assez geek pour rivaliser avec eux, mais Amy et Fred appréciaient l’attention qu’ils recevaient au moins autant que le chien. Et puis, Fred était vraiment un marrant.

			Le voyage fut plutôt tordu. Avec toutes les opérations en vol et les allées et venues de l’armée, le trajet ne pouvait pas être direct. De Vegas, ils avaient été dirigés vers une base aérienne en Caroline – du Nord ou du Sud, c’était un peu flou – où ils avaient été hébergés pendant deux jours. Puis de nouveau un vol pour Washing­­ton, les trente-deux répartis sur cinq hélicoptères de combat. Les hélicoptères avaient survolé Washington, passant au-dessus de monuments immédiatement reconnaissables, ce qui avait permis à Kim de jeter un coup d’œil rapide à la maison de ses parents avant de prendre la direction de Bethesda. Ce fut plutôt décevant de se poser sur un parking vide de l’Institut national pour la santé. Shotgun et Gordo et la mystérieuse boîte noire qui était manifestement la cause de tout ce bazar furent emmenés sur-le-champ à l’intérieur du bâtiment fédéral et l’équipe de Kim reçut l’ordre de protéger Fred et Amy.

			Plus facile à dire qu’à faire.

			Amy insista pour emmener Claymore faire une balade. S’ils passaient plus de temps avec cette trentaine de marines qui ne pensaient qu’à le bichonner, il allait rapidement devenir un gros tas. Et donc, Elroy, Duran et Mitts promenèrent Fred et Amy cependant qu’ils promenaient Claymore. Le chien tenait à renifler et à pisser sur autant de choses que possible. Être de garde ne gênait pas du tout Kim. Chaque fois qu’elle essayait de s’endormir, les images des tirs sur les civils, des nuées d’araignées qui se dirigeaient sur elle, de la fuite chaotique dans le désert pour trouver un refuge temporaire défilaient en boucles infinies dans sa tête. Non, vraiment, ce n’était pas si mal que ça. Ce n’était pas comme s’il y avait quelque chose contre quoi protéger Fred et Amy. Il y avait tellement de militaires, aviation, terre, marine, et de marines sur le parking et aux alentours que la plus grosse menace qui pesait sur eux était probablement un tir accidentel. Grosso modo, du babysitting de luxe.

			Après qu’il avait fait le tour des quelques bâtiments et s’était approché de la limite extérieure du périmètre de sécurité – deux militaires leur avaient signifié poliment mais fermement de faire demi-tour en direction du bâtiment de l’INS –, l’attention de Fred avait été attirée par trois chars d’assaut M1 Abrams stationnés à l’ouest du parking. Après une petite conversation, il fut ravi de découvrir que l’un des chauffeurs des chars d’assaut, un gosse d’Alabama âgé de dix-neuf ans et qui avait l’air d’en avoir tout juste seize avec son crâne rasé et son visage imberbe, était gay lui aussi. Fred avait l’air fasciné par le contraste entre ce qu’il appelait l’hypermasculinité du soldat et sa personnalité flamboyante à lui.

			Kim pensa que Fred en faisait un peu trop. Ouais, le gosse avait joué au foot et il aimait bien la chasse et était parfaitement heureux depuis qu’il avait découvert qu’il était gay au lycée, mais il n’y avait plus vraiment de raisons d’en faire toute une histoire. Plein de marines étaient ouvertement gays, et Kim en connaissait au moins trois dans sa section. À une certaine époque, ils se seraient fait virer, c’est sûr, mais elle était révolue, disait plus ou moins le gosse.

			— C’est le fossé générationnel, monsieur. J’ai été élu roi du bal de fin d’année et mon petit copain de l’époque, reine du bal.

			— Genre comme une mauvaise blague ? Comme dans Carrie ? Avant de vous jeter du sang de vache dessus ? demanda Fred.

			— Je crois que c’était du sang de cochon, monsieur, mais non, pas comme dans Carrie. Sans la moindre ironie. En fait, les élèves ont organisé une manifestation pour que l’élection ait lieu. Nous avons fait fermer l’école pendant trois jours. Il y a eu un bon article à ce sujet dans le New York Times et notre principal a dû présenter des excuses pour avoir refusé aux élèves le droit de voter pour deux rois du bal au lieu de nous obliger à être roi et reine.

			Fred hocha la tête :

			— Je suis vraiment né à la mauvaise époque.

			— Ç’aurait pu être pire, monsieur. Mon grand-oncle était gay et il vivait à San Francisco en pleine épidémie de sida.

			Fred dévisagea le gosse :

			— Mais qu’est-ce que tu fous à conduire un tank ?

			Le soldat haussa les épaules. Il avait l’air vraiment jeune, pensa Kim.

			— J’aime bien faire péter des trucs, monsieur. Et avec les tanks, ça marche pas mal.

			Au bout de quelques instants, Fred et Amy repartirent, suivis par Kim et son équipe, et ils se retrouvèrent à leur point de départ, du côté des hélicoptères. Ils en avaient tous un peu marre et étaient de mauvaise humeur. Sauf Claymore.

			Ah, les labradors, pensa Kim. Ces idiots sont toujours contents.
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			Le ST11 ne marchait pas comme il aurait dû.

			Shotgun avait présenté le principe de base à Melanie et aux autres scientifiques. Pour Gordo, une partie de ce qu’il avait expliqué était incompréhensible, même s’il avait travaillé sur le projet, mais la plupart des scientifiques avaient l’air de suivre. Dans le fond, ce n’était pas une idée particulièrement compliquée : se servir d’ondes sonores subsoniques pour que les bestioles meurent de tremblements. Heureusement, personne n’avait demandé pourquoi ça s’appelait le ST11, parce que si marrant que ça puisse paraître à Gordo et Shot­gun, Gordo s’était dit qu’ils seraient bien moins crédibles si les scientifiques pensaient que le nom était une blague. Et crédibles, ils l’étaient. Enfin, quand ils entrèrent dans la salle de conférences. Après tout, sur l’ordre du directeur de la CIA, Gibbons, des hélico­ptères de l’armée les avaient conduits ici. Et que Shot­gun puisse rivaliser avec toute cette bande de docteurs ès sciences n’y était pas pour rien. Gordo n’était pas non plus un imbécile, mais Shotgun était assez intelligent pour que Melanie arrête de tapoter sur sa tablette et se mette à l’écouter, se lève, aille chercher Julie et qu’ensuite Julie aille chercher les trois autres scientifiques.

			Finalement, ils avaient capturé une araignée parmi d’autres dans l’unité de bioconfinement, ce qui s’était avéré bien plus compliqué que prévu, avec pas mal de faux départs, de la patience pour appuyer sur le bouton du sas juste au moment d’en capturer une, et seulement une, pour s’assurer ensuite qu’il n’y ait qu’une araignée dans la cage et qu’il n’y en ait pas une autre tapie dans le sas prête à se gaver de chair humaine. Ensuite, ils avaient transporté l’araignée dans une autre partie du bâtiment, allumé le ST11 et…

			Pas grand-chose.

			L’araignée tapait contre la vitre de sa cage dans un mélange de furie et de faim qui était, Gordo dut l’admettre, carrément flippant. Ils installèrent la caméra pour enregistrer les résultats du test, Shotgun visa la cage avec le ST11 et l’alluma. La version définitive fonctionnerait avec une batterie, mais la version bêta devait être branchée. Le voltage ordinaire, ça ira, oui, merci. Shot­gun le mit en marche et ce fut vraiment super décevant.

			Gordo savait que l’araignée n’allait pas exploser dans un arc-en-ciel de sang en Technicolor, mais l’idée était quand même que la bestiole flanche et meure. Même si les fréquences étaient orientées vers la cage, ils purent tous sentir la table trembler sous l’effet du grondement du ST11. Mais l’araignée n’explosa pas et elle ne mourut pas non plus. En fait, tout ce qui arriva, c’est qu’elle détala vers le fond de la cage. Après quelques secondes, elle commença à ramper sur le revêtement en plastique du fond du conteneur et ensuite, après quelques secondes de plus, elle s’arrêta pour faire ce que Gordo aurait considéré comme une sieste si tous ses petits yeux flippants n’étaient pas restés ouverts, bougeant de temps en temps.

			Personne ne dit rien. Ce n’était pas la peine. Gordo vit le Dr Nieder relâcher ses épaules, le Dr Guyer se reculer dans sa chaise et regarder le plafond, se mâchouillant les lèvres, le Dr Haaf lancer un regard noir à la table. Il n’eut pas le courage de regarder son ami parce qu’il savait que Shotgun aurait l’air mortifié. Il avait promis au directeur de la CIA une arme pour gagner la guerre, il avait traversé le pays dans des hélicoptères et des avions gardés par un peloton de marines. Il avait pris du temps de ces scientifiques, les avait fait venir dans cette salle pour leur montrer ce qu’il avait concocté, et ça ne servait à rien, sinon à donner un air peu plus relax à cette araignée.

			Ils étaient déjà dans le hall, sur le point de sortir de l’immeuble, Shotgun portait le ST11, muets tous les deux, quand une grande femme musclée en uniforme, la garde du corps du Dr Guyer (c’est Gordo qui la reconnut) arriva en courant après eux.

			— Attendez, dit la femme.

			Elle était à bout de souffle.

			— Le Dr Guyer vient d’avoir une idée et elle aimerait encore vous parler.

			Gordo la regarda de haut en bas. sgt faril, disait sa plaque. Franchement, elle avait l’air terrifiante. Il aurait parié qu’elle lui aurait botté le cul dans une bagarre.

			— De quoi ? demanda Shotgun.

			La femme eut un rictus et elle fit un geste pour montrer son uniforme :

			— Est-ce que j’ai l’air de savoir ? Je fais juste ce que la spécialiste des bestioles me dit de faire.
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			Aonghas posa sa main sur l’épaule de Thuy. Elle était assise à son endroit préféré, dans le fauteuil Eames devant la fenêtre de la bibliothèque. Il ne savait pas si elle lisait un livre ou si elle regardait Padruig marcher sur les rochers devant elle.

			— Comment fait-il pour toujours avoir l’air si élégant ?

			Bon, il avait sa réponse. Elle regardait son grand-père.

			— Aucune idée. Je l’ai toujours vu comme ça. C’est un dandy. En fait, il est comme ça avec tout. Le fauteuil sur lequel tu es assise coûte probablement deux mille livres.

			Thuy baissa le regard, prit prudemment sa tasse de thé qu’elle avait posée sur ses cuisses et la déplaça sur la table basse. Aonghas éclata de rire.

			— La table coûte sans doute autant. Il aime les belles choses, c’est tout, et il n’a aucune raison de s’en priver. Ça n’a pas toujours été le cas, mais depuis qu’il s’est lancé dans les polars, l’argent n’a jamais été un problème. Il trouve exactement ce qu’il veut et il dépense l’argent qu’il faut pour ne pas avoir à le racheter. Ma théorie, c’est qu’il n’aime pas vraiment les gens, alors il s’entoure de choses qu’il aime. Et toutes ces choses sont en fait très chères, comme ses pantalons en laine faits main.

			— Et ça ne le dérange pas que tu t’habilles comme…

			— Attention, dit Aonghas en l’embrassant.

			Il ne dit rien d’autre et tous les deux regardèrent Padruig aller et venir, descendre les rochers, risquer d’être aspergé d’eau de mer, puis remonter avant de redescendre à nouveau. Son grand-père avait une main dans la poche de son manteau et agitait l’autre tout en se parlant.

			— Comment se fait-il qu’il ne se soit jamais remarié après la mort de ta grand-mère ?

			— Je crois qu’il ne pouvait pas. Un jour, ma mère m’a dit que quand ma grand-mère est morte, il n’y avait plus de joie dans sa vie.

			— Sauf toi.

			— Il a joué son rôle de grand-père aussi bien qu’il a pu, répondit Aonghas, et même si j’aurais aimé, parfois, avoir une enfance plus normale, ça s’est plutôt bien passé.

			Il l’embrassa à nouveau.

			Elle lui sourit :

			— Tu crois qu’on va bientôt en entendre parler ? Du Pérou ?

			— Peut-être.

			— Tu crois que nous avons raison ?

			— Peut-être. Peut-être pas. Mais j’ai appris, il y a longtemps, ajouta-t-il, qu’il fallait lui accorder le bénéfice du doute. Nous avons fait tout ce que nous avons pu et je crois que nous sommes partis pour rester ici un moment.

			Elle s’appuya contre lui :

			— Ça pourrait être pire.

			Ensuite, elle ne dit plus rien. Il savait qu’elle pensait à ses parents, son frère. Padruig lui avait dit que s’ils arrivaient à rejoindre l’île, ils seraient les bienvenus, mais ils savaient tous les trois que c’étaient des paroles en l’air. On n’avait pas beaucoup d’informations de Stornoway et de l’île de Lewis, mais Aonghas et Thuy avaient vu les araignées sortir du corps de cet homme à l’aéroport. Édimbourg semblait avoir été épargné, mais avec tous les vols annulés, les parents et le frère de Thuy n’avaient aucun moyen de les rejoindre. Et même s’ils l’avaient pu, c’était peut-être plus sûr pour eux de rester là où ils étaient. Et de prier. Il ne restait plus grand-chose d’autre à faire.

			Au moins, pensa Aonghas, trois d’entre eux étaient sains et saufs : son grand-père, Thuy et lui. Il savait que c’était une pensée égoïste, mais il ne put pas s’en empêcher. Il avait perdu ses parents si jeune et il avait enfin trouvé une femme qui lui faisait comprendre ce que cela voulait dire d’aimer quelqu’un pour le reste de ses jours. Qui ça aurait aidé d’être dans son appartement à Stornoway ou de rendre visite à Thuy à Édimbourg ? Qu’aurait-il pu faire ? Chasser les araignées à coups de stylo ?

			Non, il valait mieux pour eux qu’ils soient ici, sur ce rocher ridicule dans ce ridicule château de famille. Padruig leur avait fait faire le tour du propriétaire, chambre par chambre, placard après placard, au cas où, avait-il dit, “mon vieux cœur s’arrêterait de battre”. Comment faire marcher le générateur, comment entretenir celui de rechange. Ce qu’il fallait vérifier dans le congélateur, comment s’assurer que les joints de l’espace de stockage étaient bien intacts. Comment purger le chauffe-eau en hiver et quand ouvrir et fermer les fenêtres pour s’assurer que l’humidité n’envahisse pas le bâtiment en pierre. Ils firent un inventaire ensemble, comptant les sacs de farine et de haricots, les conserves de fruits, le chocolat sous vide. Padruig dut admettre qu’il avait moins de sherry que ce qu’il aurait aimé, “mais avec le têtard dans ton ventre, avait-il dit, il ne faut penser qu’à Aonghas et moi pendant un moment et, s’il le faut, nous nous contenterons de porto. Nous surmonterons cette épreuve ensemble”.

			En un sens, c’était presque une libération. Aonghas et lui parlaient de commencer une nouvelle enquête d’Harry Thorton depuis un moment et ils étaient tous les deux excités à l’idée d’écrire de nouveau ensemble. Thuy avait l’air contente d’étudier ses manuels de médecine, de lire, de cuisiner, de passer le temps en jouant aux cartes, aux échecs, en parlant avec Padruig et Aonghas. Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter de ce qu’ils ne pouvaient pas contrôler. Ils étaient en sécurité sur l’île de Càidh et ils n’avaient nulle part où aller. Il ne voulait aller nulle part, pensa-t-il, sinon près de Thuy. Il se blottit contre elle et l’embrassa doucement sur la bouche.

			Tant que les araignées ne viendraient pas ici, tout irait bien.

		

	
		
			Boothton, Dakota du Sud

			 

			 

			Même si Jigger Spitz et ses parents avaient été encore en vie, la maison était trop éloignée de l’autoroute pour entendre les explosions. Ils étaient trop éloignés de quoi que ce soit d’intéressant, d’ailleurs, pour voir les avions de chasse passer dans le ciel. Ils étaient si loin de tout au milieu de nulle part qu’il n’était pas étonnant que Jigger Spitz ait dû attendre si longtemps pour s’enfuir de la ferme en direction de l’ouest, vers la Californie, où il étudia à l’université, puis en fac de droit et à Los Angeles même, où il avait fini par s’installer. Il avait la belle vie. Oh, rien de trop sophistiqué, mais c’était mieux que ce que ses parents avaient pu raisonnablement espérer pour lui. Et non, il n’avait pas l’intention de retourner dans le Dakota du Sud. Bien sûr, il leur rendait visite deux fois par an, pour Noël et quelques jours dans la chaleur brutale du mois d’août, c’était un fils qui avait le sens du devoir, et il appelait sa mère tous les dimanches, échangeant quelques mots en passant avec son père, à propos du temps, des récoltes et du nouveau tracteur. Une fois par an, en février, au sommet de la sinistrose dakotienne, quand ses parents n’avaient pas grand-chose à faire à la ferme, ils venaient lui rendre visite à Los Angeles. C’étaient des gens charmants, ses parents. Polis et attentionnés. Et, pour des fermiers du Dakota du Sud, plutôt disposés à goûter de nouveaux plats quand il les sortait dans les restaurants chics de Los Angeles. Ils étaient toujours un peu déçus qu’il ne leur présente pas de stars de cinéma. Peu importe combien de fois il avait essayé de leur expliquer que ce n’était pas parce qu’il vivait à Los Angeles qu’il connaissait des gens célèbres, ils faisaient quand même toujours un peu la moue à la fin de leurs vacances. Un jour, ils avaient vu Gwyneth Paltrow sortir d’un restaurant cependant qu’ils y entraient, ce qui avait eu le don de rendre sa mère heureuse pendant un bon moment.

			Mais avec l’apparition des araignées, Jigger s’était tiré de Los Angeles – juste à temps – et il ne savait pas où aller à part à la maison. Il avait eu tellement peur. Il était terrifié. Dès qu’il avait entendu ce qu’il se passait, il avait fait le rapprochement avec Delhi. Il avait immédiatement pris la décision de sauter dans sa Toyota hybride et de foutre le camp de là. La circulation était toujours cauchemardesque à Los Angeles, et cette fois pire qu’en temps normal, bien sûr, mais il y était parvenu : il avait quitté la ville. Il s’était dit qu’il y arriverait sans problème avant de tomber sur le barrage. C’était complètement injuste. Cinq minutes plus tôt – même pas : trois –, il serait passé. Il y avait à peine quinze ou vingt voitures devant lui, mais une rangée de Hummer avec des mitrailleuses venaient de fermer la 10, et il était coincé. Comme il n’était pas question de faire demi-tour pour retourner à Los Angeles, il resta assis dans sa voiture pendant des heures et des heures, se demandant si on allait le laisser passer, tout en écoutant les informations ponctuées de parasites à la radio et rechargeant son téléphone, même si la plupart des réseaux étaient saturés. Heureusement qu’il avait une hybride : même en faisant tourner le moteur de temps en temps pour être sûr que la radio et le chargeur de téléphone ne vident pas la batterie, il avait toujours plein d’essence dans le réservoir. À un moment, une bande de crétins avaient essayé de forcer le passage et l’un des Hummer avait ouvert le feu. Le bruit était si fort, si effrayant, que Jigger s’était dit que c’était un miracle si le conducteur et le passager avaient pu sortir du véhicule les mains en l’air. Mais ensuite, un peu plus tard, il y avait eu des explosions, des tirs de roquette et des coups de feu, des voitures avaient percuté d’autres voitures, et une marée noire d’araignées avait envahi la route.

			Il dormait les fenêtres légèrement ouvertes pour profiter de la fraîcheur de la nuit quand le chaos s’abattit. Parce qu’il ne savait pas quoi faire d’autre, avec les explosions de lumière et le bruit incroyable derrière lui, il avait appuyé sur le klaxon, comme tout le monde. Il regardait tantôt devant lui, espérant que les voitures se mettraient à bouger, tout en ayant peur des mitrailleuses qui tiraient de tous les côtés, tantôt derrière, vers les flammes, les explosions et les gens qui dépassaient sa voiture, en courant, en hurlant. Un missile s’écrasa si près de lui que les flammes léchèrent sa vitre ouverte (la chose la plus effrayante qui lui soit jamais arrivée) et brûlèrent les poils de son bras. Ensuite un nuage de fumée noire entra par la fenêtre ouverte et, une seconde plus tard, plus effrayant encore, il vit dans le rétroviseur une masse noire déferler sur lui. Une femme, qui courait pour échapper à la masse, passa devant lui. Elle hurlait, cinq ou six balles noires roulant sur son visage et ses bras. Ce fut à ce moment que Jigger réalisa pour la première fois que les araignées étaient là, sur l’autoroute avec lui.

			Puis, alléluia ! Alors qu’il se disait qu’il n’avait pas d’autre choix que de sortir de sa voiture et de se mettre à courir, les Hummer de l’armée se mirent en route, les voitures devant lui avancèrent et il appuya à fond sur l’accélérateur.

			Il avait passé les deux cent cinquante kilomètres suivants à taper sur des araignées imaginaires, ne s’arrêtant pour faire de l’essence que parce qu’il avait peur de se pisser dessus. Il alla aux toilettes et se rinça au lavabo. Il sentait la fumée et le feu. À l’endroit de son bras où les poils avaient brûlé, sa peau était rose vif. Il avait une trace de sang et un point sensible sur le côté du cou qu’il nettoya avec une serviette en papier. Après, il réchauffa au micro-ondes deux burritos surgelés de la supérette, prit deux canettes de soda, un Snickers, un gros paquet de M&M’s, et se remit à rouler aussi vite que possible en direction du Dakota du Sud, ne s’arrêtant que pour faire le plein et vomir une fois sur le bord de la route. Quand il arriva dans le Colorado, les nœuds à l’estomac lui faisaient un mal de chien.

			Il avait roulé les six ou sept dernières heures au milieu d’un brouillard de fièvre et de sueur. Quand il arriva à la maison, son père dut l’aider à sortir de la voiture et le conduire à sa chambre d’enfant. Sa mère soigna son bras avec de l’aloès, l’enveloppa dans un bandage et essuya le sang qu’il avait laissé sur son cou, mettant un autre bandage sur la croûte qu’il n’avait même pas remarquée. Il délirait en position fœtale, mais ses parents n’étaient pas du genre à paniquer. Ils vivaient dans leur ferme depuis 1971 et avaient eu leur lot de points de suture, de coupures, de fièvres. Quand il avait appelé sur la route, Mme Spitz avait simplement dit à son fils qu’il fallait être fou pour manger des burritos achetés dans une station-service. Après l’avoir bordé, ils étaient descendus dîner, du poulet et des patates bouillies, allant voir Jigger de temps en temps.

			M. et Mme Spitz moururent comme ils vécurent : tôt au lit. S’ils avaient été comptables ou enseignants ou s’ils avaient eu des horaires de bureau plutôt que des horaires de fermiers, ils auraient peut-être été réveillés quand les araignées jaillirent du corps de Jigger, ses entrailles presque momifiées par la soie d’araignée. Les araignées qu’il avait transportées avec lui de Los Angeles jusqu’au Dakota du Sud n’eurent aucun mal à sortir de sa chambre parce que ses parents avaient laissé la porte ouverte, comme quand il était malade, enfant. Même s’ils l’avaient fermée, les araignées auraient pu se faufiler dans l’espace de deux centimètres entre la porte et le plancher en bois. Cet espace s’était formé dans les années 1990, au moment où les Spitz avaient enlevé la moquette à poils longs qu’ils avaient posée durant leur troisième année de mariage, parce que Mme Spitz avait eu envie de retrouver le parquet d’origine. S’ils n’avaient pas été des fermiers, peut-être que l’un d’entre eux aurait été réveillé pour voir les araignées, noires avec une bande rouge, dévaler les escaliers en direction de leur chambre à coucher où ils avaient dormi depuis le jour de leur mariage en 1971, jamais une nuit séparés. Peut-être auraient-ils été réveillés. Peut-être auraient-ils vu les araignées passer par la porte ouverte, ramper sur le sol, sur le plafond, attirées par la respiration chaude et profonde du couple endormi comme si c’était une sorte de panneau en néon qui clignotait en disant : par ici le festin ! par ici le festin !

			Mais non, ils n’étaient pas réveillés. M. et Mme Spitz dormaient quand les premiers fils de soie commencèrent à fleurir dans l’air au-dessus d’eux. Ils dormaient quand les araignées descendirent les mordre. Les morsures rappelèrent la fois où les doigts de M. Spitz avaient été écrasés par les roues de la moissonneuse et qu’il avait failli perdre sa main, la fois où Mme Spitz s’était renversé toute une tasse d’eau bouillante sur la jambe. Mais en pire. Parce que, quel que soit ce venin que les araignées sécrétaient, la douleur était si forte que la paralysie accentuait la torture : crier, au moins, aurait apporté un peu de soulagement.

			Mais ils ne purent pas crier et ils ne purent pas ouvrir les yeux. M. Spitz fut le premier à servir de dîner aux araignées, le premier que les araignées à rayure rouge entamèrent et transportèrent, bouchée après bouchée, vers le cocon qui pulsait et rayonnait dans la chambre de Jigger.

			Au moins, il y avait quelque chose de clément dans tout cela : paralysée, les yeux maintenus fermés, Mme Spitz n’eut pas à regarder.

			Mais elle dut écouter.

			Et elle entendit les araignées se déplacer sur les murs de la chambre, le bruit presque silencieux de leurs huit pattes qui brossent et tapotent, le bruit qu’elles faisaient en mangeant son mari, la façon dont, vers la fin, sa respiration se dérégla et sembla humide. Puis elle réalisa qu’elle était seule dans la chambre. Son mari ne respirait plus. Elle ne savait pas que cela faisait une semaine que Jigger était rentré à la maison. Le temps s’était arrêté plusieurs jours auparavant. Tout ce qu’elle savait, c’était que les morsures des araignées causaient une douleur brûlante par vague, la première morsure diminuant en quelque chose de chaud, mais il y avait toujours, toujours, toujours, une autre morsure, une nouvelle source d’agonie, une nouvelle tasse d’eau bouillante qui se renversait sur elle.

			Elle ne savait pas qu’à ce moment Melanie et Shot­gun se parlaient une deuxième fois dans l’immeuble de l’INS, que la présidente Pilgrim était retournée dans la cellule de crise, qu’Aonghas et Thuy regardait Padruig sur les rochers de l’île de Càidh. Elle ne savait pas que, partout dans le monde, il y avait de pauvres gens malheureux qui souffraient comme elle. Ce qu’elle savait, sans l’ombre d’un doute, c’était que son tour allait venir.

			Elle pria pour qu’il vienne. Elle n’avait jamais été très croyante. Elle allait à l’église la plupart des dimanches matin, parce que c’était comme ça, mais non, elle n’aurait jamais dit qu’elle avait la foi. Mais elle pria. Elle pria d’abord pour que ce ne soit qu’un cauchemar puis pour que la douleur s’arrête. Ensuite, elle pria pour pouvoir ouvrir les yeux, pour qu’elle voie au moins ce qui était en train de lui arriver. Puis, elle se mit à prier pour mourir simplement de douleur, que son cœur s’arrête, ou que quoi que ce soit qui l’empêchait de bouger s’étende de ses bras, ses épaules, ses jambes, ses pieds aux muscles de son visage, aux muscles de sa poitrine et de son cœur, et qu’enfin elle cesse de respirer. Puis, elle pria pour ne plus rien entendre. Et, finalement, elle pria pour que les araignées finissent ce qu’elles avaient commencé. Elle pria pendant des jours et des nuits et des jours encore.

			Puis, elle pria avec plus de ferveur encore pour mourir avant que la chose à l’étage ne descende pour elle. Elle pouvait l’entendre. La douleur des morsures, la peur, le bruit de son mari mangé vif à côté d’elle, le mouvement léger, glissant, de dizaines, de centaines, de milliers même d’araignées autour d’elle qui l’enroulaient fermement dans de la soie, si fermement qu’elle n’aurait pas pu bouger même si elle n’avait pas été paralysée, et le bruit du dernier souffle de son mari, ce n’était rien comparé au bruit qui provenait de la chambre de son fils au-dessus d’elle.

			Un bruit sourd. Une déchirure. Des pas traînants, humides ; claquettements. Oh mon Dieu, elle entendit la porte s’ouvrir, le mouvement sur le plancher, le premier craquement de l’escalier… Elle pria pour que ce soit rapide.

		

	
		
			La Maison Blanche

			 

			 

			Manny n’avait pas besoin de miroir pour voir que son visage le trahissait. Il sut à quel point il avait l’air paniqué en voyant la façon dont Sharon le regarda avant d’avoir elle-même l’air paniquée.

			3 heures du matin ? Quatre ? Il était en train de dormir sur le canapé du bureau quand le téléphone sonna. Pour une fois, il faisait un rêve agréable. Melanie et lui sur la plage, en Floride, les premières années de leur mariage. Rien de sexy ni de bien profond, juste la chaleur du soleil et du sable doux sous leurs pieds. Pas d’arrière-pensée, pas un rêve qui signifiait que son mariage lui manquait ou qu’il voulait se remettre avec Melanie, mais juste… paisible.

			La sonnerie du téléphone le réveilla en sursaut et quand il réalisa qu’il parlait à son homologue au bureau du Premier ministre en Inde, Sharon, qui dormait sur le canapé dans l’antichambre, était déjà entrée dans le bureau et avait allumé la lampe de son bureau.

			L’appel fut bref. Manny posa le téléphone et hocha la tête en regardant Sharon. Il ne savait même pas quoi lui dire.

			— Bon Dieu, Manny, dites-le-moi, et c’est tout !

			La voix de Sharon tremblait. Il n’était pas sûr d’avoir jamais entendu de la peur dans la voix de son assistante, mais cette fois, oui, se dit-il.

			— C’étaient les Indiens, répondit-il. Elles sont de retour.

			Ce qu’il ne lui dit pas, ce qu’il avait peur de dire, c’était que d’après la voix paniquée de son homologue à l’autre bout du fil, les choses allaient être encore pires qu’avant.

		

	
		
			Los Angeles, Californie

			 

			 

			La ville était morte.

			En Europe et en Amérique du Sud, certaines villes ne semblent s’animer qu’après minuit. En Amérique, dans le Midwest et les petites villes du Sud ou de la Nouvelle-Angleterre, les lumières s’éteignent et les routes se vident après 21 heures. Dans les villes plus grandes, mais sans éléments cosmopolites, à Wichita, Cleveland, Toledo ou Tacoma, tout ferme vers 23 heures. De part et d’autre du pays, toutefois, à New York ou Los Angeles, si vous savez où chercher, les choses sérieuses ne commencent vraiment qu’après le douzième coup de minuit. À Los Angeles, un mois plus tôt encore, on sortait au Cobra Club, au MacMac’s Lobster Shack, on jouait au poker dans l’arrière-boutique du Disco City. Et devant certains bars, clubs, restaurants, on voyait les feux arrière des voitures qui faisaient la queue bien après 1, 2, 3 heures du matin.

			Mais ça, c’était il y a un mois.

			Maintenant, à minuit, L. A. était une ville fantôme. Le bruit solitaire des sirènes dérivait encore dans la nuit, mais les voitures de flics n’allaient plus nulle part et ce n’était plus qu’une question de temps avant que les batteries se vident et que les sirènes se taisent comme une voix sur un tourne-disque qui marmonne et meurt. Il y avait des incendies un peu partout en ville, un tout autre genre de lumière que les voitures de police ou les camions de pompiers. Mais on ne dansait plus dans les boîtes de nuit, les restaurants étaient déserts. Presque un million de gens vivaient encore dans le Grand Los Angeles, mais ils se cachaient derrière les volets fermés, se recroquevillaient dans leur chambre. Plus personne ne se pressait dans les endroits branchés, plus personne ne se tapait de ligne de coke dans les toilettes.

			Tous ceux qui en avaient les moyens avaient déjà quitté Los Angeles. La ville n’était pas un refuge, elle ne l’avait jamais été. Malgré les bombardements de l’armée de l’air qui détruisaient les ponts et les échangeurs, rendant les autoroutes impraticables, ceux qui avaient pu sortir n’avaient pas hésité, contournant dans leur pick-up les ruines d’autoroutes, échangeant tout leur argent liquide et leurs bijoux contre une place sur un bateau bondé. Dans un cas au moins, un cas d’une délicieuse ironie, un fervent militant anti-immigration avait crevé en essayant de franchir une route détruite par les bombes, avant de décider de faire le reste du trajet à pied et de mourir finalement de soif en approchant de la frontière mexicaine, une trentaine d’heures plus tard.

			Ceux-là avaient de la chance. Ceux qui avaient pu sortir.

			Ceux qui ne pouvaient pas fuir ? Les vieux, les infirmes, les pauvres ? Ceux qui ne voulaient pas fuir ? Les bornés, les gens pleins d’espoir, ceux qui vivaient dans une ville bâtie sur les films de monstres et de héros imaginaires, mais n’arrivaient pas à croire que ces araignées terrifiantes étaient bel et bien réelles ? Ceux-là n’avaient pas de chance. Sur la liste de plus de cinq cents sites d’infestation confirmés sur laquelle Quincy et les militaires avaient travaillé, plus de trois cents avaient été détruits par l’armée. Mais ce n’était pas suffisant. C’était loin d’être suffisant.

			Surtout ce soir.

			Ce soir, les araignées émergèrent de nouveau.

			Il était minuit et Los Angeles, le terrain de jeu des gens riches et célèbres, montrait sa vraie nature. Ce n’était plus un terrain de jeu. Los Angeles était devenu un terrain de chasse. Les araignées noires avec une rayure rouge sur le dos sortirent des caves et des souterrains, des parkings et des food trucks, de la fosse d’un garage qui fait la vidange en un quart d’heure. Elles envahirent les trottoirs et les rues, les pelouses impeccables et les allées bourrées de crasse et d’herbes folles. Elles rampèrent sur les murs des immeubles de bureaux, dans les systèmes d’aération et les cages d’ascenseur, s’immiscèrent dans les maisons par les boîtes à lettres et les fenêtres laissées ouvertes pour faire entrer un peu d’air frais.

			Partout où les araignées passaient, elles laissaient derrière elles une traînée de soie, comme une rumeur qui collait aux arbres et aux buissons, enveloppant les hommes, les femmes et les enfants qui se trouvaient incapables de bouger, incapables même de crier.

		

	
		
			Soot Lake, Minnesota

			 

			 

			Ils arrivèrent avant l’aube.

			Mike et Leshaun les attendaient.

			Mike avait passé l’après-midi à lire sur l’une des chaises longues rouges Adirondack de l’aire de pique-nique. Il avait dû sortir du cottage. Pour avoir les informations en direct, Fanny et Dawson avaient allumé la télévision dans le salon, la radio dans la cuisine, il n’y avait pas le moindre endroit à l’intérieur où s’isoler de ce brouhaha tragique et sombre. Il le voyait dans les cercles noirs et creux sous les yeux des présentateurs, comment le maquillage ne suffisait pas à les faire paraître moins pâles et fantomatiques sous les projecteurs du studio. Il l’entendait dans la voix des animateurs sur la radio publique. Panique.

			Il ne leur en voulait pas. Lui aussi avait peur. L’armée avait transformé le pays en un patchwork d’îles, tous les ponts et toutes les routes détruits déjà jusqu’à Chicago et Saint Louis à l’est, et bientôt Cleveland et Louisville. Au petit-déjeuner, Fanny, même si le cœur n’y était pas vraiment, avait fait une blague sur l’Amérique comme archipel. Personne n’avait ri, en partie parce que la nouvelle était terriblement déconcertante, en partie parce que Fanny avait dû expliquer à Mike ce qu’était un archipel. La vidéo à la télévision était pire encore. Il avait toujours aimé les films catastrophe, voir Hollywood se faire exploser, il se souvenait comme c’était cool la première fois qu’il avait vu la Maison Blanche exploser sur grand écran. Des astéroïdes et des extraterrestres, des raz-de-marée, ou bien encore des machines construites pour débarrasser la terre du fléau de l’humanité. Dans un cinéma sombre – Annie était ravie de regarder des films sur sa tablette, mais lui, il lui fallait un grand écran, des fauteuils confortables et un seau de pop-corn bien gras –, c’était un divertissement. Mais pour de vrai aux infos ? Les vidéos, tremblantes et tournées à la hâte, provenaient souvent de téléphones portables ou bien elles avaient été prises par des caméramans qui couraient pour filmer et elles passaient en boucle sur CNN, FOX, MSNBC.

			Mais là, dehors, sur la pelouse, tout était presque paisible. Leshaun faisait une sieste et Fanny et Dawson étaient à l’intérieur, ils préparaient le dîner, parlaient ou faisaient ce que font les couples mariés, et Mike préférait ne pas leur tenir la chandelle. Le salon avait une bibliothèque pleine de bons gros polars et de romans fantastiques, des volumes sur la Seconde Guerre mondiale, le Viêtnam et l’invention de l’acier, de la poudre, du microscope, des magazines de cuisine et de décoration d’intérieur, et même une poignée recommandée par Oprah ou un sticker indiquant que tel bouquin avait gagné tel prix. Mike avait déjà fait un sort aux romans d’espionnage et il venait de passer aux policiers. C’était plus son truc. Il aimait les histoires de gens qui arrêtent les méchants. Les héros lui ressemblaient. Des mecs avec insigne et flingue. Sauf qu’ils étaient plus grands, plus beaux et qu’ils avaient plus de succès avec les femmes. Et puis, ils n’avaient pas une petite fille allongée dans l’herbe à côté d’eux, qui rigolait en regardant un film sur une tablette.

			Il jeta un coup d’œil vers Annie et sourit. Elle s’était enveloppée dans une serviette et était collée à l’écran, un casque sur les oreilles. Régulièrement, il voyait ses pieds sortir de la serviette et il l’entendait rire. Elle avait dévoré tous les dessins animés et les films pour enfants que Fanny avait apportés et les adultes avaient plus ou moins capitulé et décidé de la laisser regarder des films qui, sans doute, n’étaient pas faits pour une fille de neuf ans. La veille au dîner, elle avait fait tomber son poulet par terre par accident, avait crié “Putain !” avant de s’écrouler de rire. Les adultes, Mike compris, furent si étonnés – et amusés – qu’ils ne songèrent même pas à la punir.

			Donc, il lisait, écoutait sa fille ricaner de temps en temps et jetait à l’occasion un coup d’œil vers le lac quand il entendait le bruit d’un moteur. Instinctivement, il porta la main à son arme, mais il attendit que le bateau se soit approché avant de descendre au ponton. C’était le vieux Noir grisonnant à la barbe blanche. Il arriva très lentement, les mains en l’air pour montrer à Mike qu’elles étaient vides. Il coupa le moteur mais ne bougea pas pour sortir du bateau, se contentant de tendre la main pour s’accrocher à un pilier. Mike ne sortit pas son Glock, mais il laissa sa main sur la crosse de l’arme.

			— C’est juste une petite visite amicale, dit le vieil homme. Aucune intention de descendre et je n’ai besoin de rien. Moi et ma femme, on a tout ce qu’il nous faut. Je sais que ce n’est pas le meilleur moment pour se faire de nouveaux amis, même si j’ai parlé une fois ou deux avec l’autre monsieur et sa femme dans le cottage, les propriétaires.

			— Merci, répondit Mike, mais on ne peut pas vraiment accueillir de visiteurs en ce moment.

			— Je comprends, je comprends. Je comprends très bien. Me suis dit que j’allais m’assurer que vous alliez bien. Quand je suis venu l’autre jour, il y avait un Noir aussi avec vous, et vous ne vous êtes pas gênés pour me faire comprendre que vous n’aviez pas envie de discuter.

			— C’est l’époque qui veut ça, répliqua Mike.

			— Oh oui. Je ne vais pas prétendre le contraire. En arrivant, je vous ai montré que mes mains étaient vides parce que je ne voulais pas que vous pensiez autre chose, mais ça ne veut pas dire que je n’ai pas mon fusil à portée de main. Et je ne laisserais pas ma femme seule dans notre petit cottage si ce n’était pas une meilleure tireuse que moi.

			— Et vous, vous êtes bon ?

			Il fit un petit sourire en coin :

			— Pas mauvais.

			— C’est vous que j’ai entendu hier, vous entraîner au tir ?

			Il cessa de sourire :

			— Nan. Et c’est pour ça que je me suis dit que j’allais m’arrêter pour parler un peu. Je me suis dit que, l’autre et vous, vous deviez être de la police, vu comment vous teniez vos armes. Vous êtes flics ?

			— Fédéraux.

			— Donc vous savez ce que ça fait d’entendre des coups de feu et de voir quelque chose brûler en pleine nuit. J’étais shérif avant de prendre ma retraite il y a quelques années. Dans une petite ville, mais quand même. Avec la drogue, les petites villes, c’est plus ce que c’était. Vous avez dû en voir des choses, comme moi. La nuit dernière, j’ai entendu des coups de feu et j’ai vu la lumière d’un incendie de l’autre côté du lac.

			Il fit un signe de la tête à Mike :

			— Je me suis acheté une paire de jumelles et je vous ai vu avec la petite, donc je vous le dis, gardez le pistolet que vous avez là près de vous, et ouvrez l’œil tous les deux. Pas que la nuit, le jour aussi.

			Mike lui avait répondu que, oui, Leshaun et lui fe­­raient attention et il lui avait dit merci. Le vieil homme s’écarta du ponton en bateau, alluma le moteur et repartit sur le lac, sans doute pour rejoindre sa tireuse d’élite de femme.

			Mike ne se faisait pas de souci pour le vieil homme et sa femme. Il avait l’air tout à fait capable de se débrouiller tout seul. Et il ne se faisait pas de souci pour les intrus non plus. Leshaun et lui protégeraient Annie.

			Les trois tatoués torse nu étaient tellement prévisibles. En plus, ils n’avaient franchement pas les épaules. Ils arrivèrent au cottage vers 4 heures du matin, ce qui était plutôt malin. En pleine nuit, trop tôt pour les lève-tôt, trop tard pour les couche-tard. Ils arrivèrent par les bois, assez intelligents pour savoir que le bruit d’un moteur aurait résonné comme un réveille-matin dans la nuit. Mais c’est tout ce qu’ils firent d’intelligent.

			Ils avaient des pantalons et des vestes de camouflage, des fusils de chasse, leurs intentions étaient claires, ce qui était stupide. Et ils arrivèrent par le sentier dans la forêt qui conduit au cottage en file indienne, ce qui était stupide aussi. Dans le noir qui précède l’aube, autant se trimballer avec des lampes torches. Mike pensa qu’ils avaient dû prévoir de les éteindre en approchant, de rester silencieux et d’essayer d’encercler le cottage tout en se préparant à commettre les actes de malfaisance qu’ils avaient prévu de commettre. Mais les trois hommes n’eurent pas l’occasion de s’approcher assez près pour exécuter le plan qu’ils avaient échafaudé. Ils étaient stupides, mais Leshaun et lui étaient intelligents. Et si leurs intentions étaient mauvaises, les actions de Leshaun et lui furent pires.

			Mike avait bien fait comprendre à Dawson et Fanny ce à quoi il s’attendait. Ils entendraient des bruits mais ils devaient rester à l’intérieur, Leshaun et lui mettraient un moment à tout nettoyer. Leur boulot à eux, avait-il ajouté, c’était de dire à Annie de retourner se coucher au cas où elle se lèverait – la petite avait le sommeil lourd et le cottage était bien isolé, mais quand même – et de s’en remettre au calibre 12 et au Glock 27 en dernier recours, au cas où Leshaun et lui se seraient plantés.

			Mais Leshaun et lui ne s’étaient pas plantés. Les trois blancs-becs arrivèrent tranquilles sur le sentier dans les bois, leurs fusils à la main, un par un, sans la moindre discipline tactique, tellement près l’un de l’autre que s’il avait eu un fusil d’assez gros calibre, Mike aurait pu se servir d’une seule balle pour les descendre tous les trois d’un coup.

			Ce n’était pas fair-play, mais Leshaun et lui s’étaient mis d’accord à l’avance que, étant donné notamment l’avertissement du vieil homme et les événements des jours précédents, ce n’était pas le moment d’être fair-play. Si ces trois mecs voulaient venir en plein jour les mains grandes ouvertes et vides, eh bien, Mike serait ravi de faire un brin de causette, mais s’ils venaient en pleine nuit armés de fusils et de mauvaises intentions, Mike n’aurait aucune raison de la jouer fair-play.

			Dawson et Fanny n’avaient rien répondu, ils hésitaient, cependant que Mike et Leshaun leur exposaient le plan, mais Leshaun leur avait parlé simplement :

			— Les gens méchants font des choses méchantes, avait-il dit. En temps normal, le boulot de Mike, mon boulot, c’est d’arrêter ce genre de personnes, et tous les deux nous avons vu pas mal de choses dont je ne parlerai jamais. Mais nous ne sommes pas en temps normal, et on ne va pas attendre qu’ils viennent nous faire ce qu’ils veulent.

			Mike et Leshaun avaient attendu que les trois hommes les dépassent pour les descendre. L’épisode avait été bruyant, les éclairs de leurs armes de service les avaient aveuglés, mais ç’avait été rapide et facile. Après coup, deux des mecs n’étaient plus que des sacs de viande, mais le troisième respirait encore, difficilement, en faisant des bulles, salement amoché, et Mike avait tiré une dernière balle. Ils avaient déjà creusé les tombes dans la terre argileuse des bois. Tout ce qu’il leur restait à faire, c’était de traîner les corps dans les trous et de les enterrer.

			Il était presque 5 heures du matin quand Leshaun et lui allumèrent leurs lampes torches en direction du chalet, comme ils en étaient convenus, pour faire savoir à Fanny et Dawson que ce n’était qu’eux et que tout allait bien. Ils pénètrent à l’intérieur aussi silencieusement que possible et, au moment où Annie se réveilla, Leshaun et lui étaient douchés et propres. Si Annie remarqua les fusils en plus dans la maison, elle ne dit rien.
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			Ils formaient une drôle d’équipe. Dichtel et Nieder, la gosse de CNN, Julie Yoo et Melanie, Shotgun et Gordo. Une cage en verre avec une paroi électrique, deux araignées à l’intérieur, était placée au milieu de la table de conférences. À travers la baie vitrée qui donnait sur le parking, le petit matin était magnifique. Pas un nuage, le soleil baignait la ville, le verre et le métal de petits immeubles de bureaux reflétant la lumière. C’était un de ces matins que Melanie adorait : elle aurait pu sauter du lit pour enfiler un short, un soutien-gorge de sport, lacer ses chaussures, attraper son portable et des écouteurs et se taper trois ou quatre kilomètres de course avant de se doucher et d’aller au labo sur le campus. Mais ce matin, elle n’irait pas courir. Elle ne ferait rien avant que le Dr Mike Haaf ne revienne.

			Enfin, à travers la porte vitrée, Melanie vit le sergent Faril s’écarter pour laisser Haaf entrer dans la pièce. Mais avant même qu’il ouvre la porte, ils savaient tous ce qu’ils allaient dire :

			— Pas moyen. Toujours pas de réponse.

			Laura Nieder jeta son stylo sur la table :

			— Et merde. Mais bordel, qu’est-ce qu’ils ne comprennent pas, ces Japonais…

			Melanie leva la main :

			— Laura, s’il te plaît. Ils ont leurs propres problèmes à régler. Nous réessaierons, mais en attendant, travaillons avec ce que nous avons. Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais nous manquons vraiment de temps.

			Ils reprirent du début. Par une liste. Le sac d’œufs du Pérou, calcifié et ancien, sorti de terre dans une boîte qui devait dater d’au moins dix mille ans. La Chine. L’Inde. L’agressivité des araignées. L’utilisation de personnes pour servir d’hôtes, l’accélération vertigineuse des cycles de vie, sans parler de la nutrition, de la reproduction et de l’éclosion encore plus rapides. Ils prirent note de la remarque de Teddie selon laquelle le déclin des araignées était trop coordonné, trop cohérent pour participer d’un cycle de vie naturellement condensé et qu’il aurait dû y avoir superposition des vagues de naissance et de décès des araignées.

			Pendant ce temps, les deux araignées rampaient contre les parois en verre, elles se pressaient d’un côté puis de l’autre, essayant de sortir. Pas pour s’échapper, mais pour se nourrir. Quand personne ne parlait, on pouvait entendre les pattes des araignées taper contre les vitres. En plein milieu de tout ça, Fred et Amy, suivis du labrador, apportèrent des donuts et des bagels, un thermos de café et un saladier rempli de pommes.

			Claymore aboya en voyant les araignées jusqu’à ce que Gordo le fasse taire en sifflant et commence à lui gratter la poitrine. Le chien se calma en grognant doucement de temps en temps. Fred et Amy s’assirent et Melanie ne pensa même pas à les mettre dehors. Ça n’en valait pas la peine.

			— Et donc, voici la vidéo que les Japonais nous ont envoyée avec ce que nous pensons être des araignées “normales” et les nouvelles, à rayure rouge, qui manifestement nourrissent le sac d’œufs géant. Mais il me semble que nous devons tout reprendre du début. Avec cette question en tête : Pourquoi ces bestioles sortent à peine maintenant ? dit Melanie.

			Haaf prit la parole :

			— On en revient toujours au même concept. Les cigales. Personne ne comprend non plus comment elles font.

			Melanie dut s’empêcher de frissonner. Les gens trouvaient toujours marrant qu’elle travaille avec des araignées alors qu’elle avait la trouille des cigales, mais elles avaient l’air si froid. Leurs yeux rouge sang. Le cliquettement de leurs cymbales et leur exosquelette qui craquait sous le pied une fois mortes. Elle adorait la vie à Washington et son travail à l’American University, mais l’inconvénient, c’étaient les nuées de cigales.

			— D’accord, mais pourquoi ces araignées se ca­­chent-elles entre deux cycles ? demanda Dichtel.

			— Je ne sais pas, répondit Haaf. Chez les cigales, c’est logique : les grandes nuées apparaissent en suivant des cycles de treize et dix-sept ans pour qu’aucun prédateur ne puisse suivre leur rythme. Elles sortent, se reproduisent, tout ce que vous voulez, et elles n’ont pas de réel prédateur naturel. Bien sûr, elles ne sortent que quelques semaines, mais durant cette période, rien ne peut les arrêter. Il y a plein de bêtes qui sont ravies de manger des cigales, mais leur nombre joue en leur faveur. Aucun prédateur n’a évolué spécifiquement pour se nourrir de cigales, ce qui signifie que les bêtes qui mangent les cigales le font uniquement parce qu’elles sont là. Elles finissent par être saturées.

			La saturation du prédateur, pensa Melanie. C’était hallucinant ce que l’évolution mettait en œuvre pour contourner les problèmes. Tout ce que les cigales avaient à faire, c’était se reproduire suffisamment pour que, quel que soit le nombre de cigales qui seraient mangées, leur prédateur finisse par en avoir assez et abandonne.

			— Peut-être qu’à l’origine ces araignées avaient un prédateur, dit Nieder. Et comme mécanisme de défense, elles ont évolué comme les cigales, en développant des cycles d’éclosion avec des pauses assez longues pour que ce qui les menaçait ait le temps de mourir.

			Teddie eut l’air sceptique :

			— Comme quoi ? Des oiseaux géants mangeurs d’araignées ? Si vous êtes en train de dire que le prochain fléau, ce sera une nuée d’oiseaux tueurs comme dans le film d’Hitchcock, j’abandonne. Je préfère me jeter tout de suite par la fenêtre.

			— Primo, répondit Haaf, c’est du verre de sécurité, donc vous allez sans doute rebondir. Secundo, non, tout ce qu’on veut dire, c’est que le cycle d’éclosion indique qu’elles peuvent éviter des prédateurs spécifiques.

			Gordo ouvrit la bouche pour parler, réfléchit, et resta assis sur sa chaise. Mais c’était déjà trop tard. Tout le monde le regardait. Bon, tant pis :

			— Si elles sont comme les cigales, est-ce qu’on ne devrait pas s’attendre à ce qu’à un moment ou un autre, elles retournent sous terre, quoi ?

			Ils se tournèrent tous vers Haaf :

			— Peut-être, répondit-il. Mais ce qui m’inquiète, si on les compare aux cigales, eh bien, c’est que les cigales se servent de la saturation du prédateur comme d’un mécanisme de défense, mais ici les choses sont inversées. Ce sont les araignées, les prédateurs. Rien ne les mange. À moins que l’argument ne soit de dire que, tôt ou tard, ces araignées vont en avoir assez de nous manger, nous avons un problème. Et, bon, je pense que nous sommes tous d’accord pour dire que nous ne voulons probablement pas attendre que les araignées en aient eu assez de la chair humaine. En plus, il me semble assez clair que nous sommes au début d’une nouvelle vague. On a ces sacs d’œufs géants…

			— Qui rayonnent, dit Shotgun à voix basse.

			— … qui rayonnent, continua Haaf en montrant la cage, et maintenant des araignées avec une rayure rouge en plus de nos bonnes vieilles araignées noires, et certaines ont une marque sur l’abdomen qui semble indiquer que ce sont des reproductrices. Et selon les informations dont nous disposons, les araignées à rayure rouge sont soit nettement moins agressives soit nettement plus agressives, en fonction des circonstances, que les autres et en plus il y a un mélange de sacs d’œufs qui semblent conçus pour le long terme et de sacs qui, pardonnez-moi l’expression, sont plus frais.

			Melanie se leva. Tout d’un coup, elle eut l’impression d’étouffer dans la salle de conférences. Elle jeta un œil aux deux araignées. En cage. Elle avait l’impression d’être en cage.

			— Grâce à la vidéo de Teddie, nous savons que la première vague d’araignées devait laisser une personne sur cinq en vie et nous pensons qu’un survivant sur dix est infecté. Un taux d’infection d’environ dix pour cent. Encore une fois, nous n’en sommes pas complètement certains et je sais que ces chiffres ont évolué, mais je crois qu’on peut s’en servir comme base de travail. Et nous avons tous vu les vidéos qui montrent comment les araignées se déplacent en suivant des schémas qui ne semblent pas avoir de sens. Ou alors trop de sens.

			Melanie regarda les gens qui hochaient la tête autour d’elle :

			— Et nous avons la boîte de Shotgun qui semble faire de nos araignées des pacifistes. Encore une fois, je ne peux parler avec certitude que de la première vague d’araignées. On ne sait rien de celles qui ont une rayure rouge ou de la géante du Japon. Mais celles-ci au moins semblent calmées par le truc de Shotgun.

			Les gens hochèrent un peu plus la tête. Ils avaient canardé les araignées dans l’unité de bioconfinement avec le ST11 avant d’y introduire une chèvre. La pauvre bête était là au milieu de la pièce, à bêler, morte de trouille, roulant des yeux. Tant que le ST11 vibra, les araignées la laissèrent tranquille. Mais, bon Dieu, dès que Shotgun éteignit sa machine ? Quelle horreur de voir comme elles la rongèrent jusqu’à l’os.

			Melanie se rassit. Elle était épuisée :

			— Du coup, on en est où, exactement ?

			Silence.

			— On est complètement baisé.

			C’était Nieder :

			— Et je le dis en me basant uniquement sur ce que Teddie a été capable de rassembler à propos des schémas. La plupart de mes travaux portent sur la façon dont on peut appliquer le comportement des nuées d’insectes aux champs de bataille et, à vrai dire, en général, c’est impossible. Il y a des applications robotiques, mais le comportement des nuées est trop complexe. C’est comme modéliser l’écoulement de l’eau dans un lit sec rempli de pierres. Une fois que l’eau coule dans le lit, on voit la façon dont elle se sépare, contourne les pierres, se rejoint derrière, mais essayer de le modéliser dans un but pratique, c’est comme imaginer un lit où les pierres bougent tout le temps et essayer de prédire ce que l’eau fera. Donc, généralement, ce qu’on fait, c’est qu’on programme des troupes – et par troupes, j’entends des mini-drones quadrirotors ou des véhicules autonomes – pour maintenir une distance donnée avec toutes les autres unités et les obstacles autour. Ça a l’air très sophistiqué, mais c’est statique.

			Elle montra la cage du doigt :

			— Mais la façon dont ces araignées semblent inter­agir et se déplacer est effrayante parce que c’est à la fois dynamique et plus maîtrisé qu’on ne le pensait. Au niveau le plus simple, pourquoi est-ce que les fourmis envahissent un pique-nique ? Parce qu’une fourmi a trouvé des miettes et laissé une traînée de phéromones et une autre fourmi arrive qui renforce cette traînée et soudain la traînée forme comme une autoroute pour les fourmis et votre pique-nique est foutu. Mais avec les araignées, c’est différent. Elles agissent et réagissent à l’unisson. Ou pas exactement à l’unisson, mais avec un niveau de synchronisation qui n’a aucun sens. À un moment donné, quand suffisamment d’araignées ont assailli quelqu’un, les autres contournent la victime – comme l’eau autour d’un rocher dans la rivière, en fait – et cherchent quelqu’un d’autre. Et quand quelqu’un est laissé indemne, que ce soit pour le manger plus tard ou parce qu’il est porteur d’œufs, toutes les araignées semblent être au courant.

			Dichtel se pencha en arrière et regarda le plafond :

			— Et nous avons des indications, même si elles restent encore à confirmer, qui tendent à prouver qu’au Japon, les araignées à rayure rouge ont mangé les trois premières personnes qui ont essayé d’entrer pour rassembler des données sans être protégées, mais n’ont pas attaqué le scientifique dans sa combinaison. Alors quoi ? C’est l’odeur. Elles ne pouvaient pas le sentir.

			— Ce serait logique, dit Nieder. Des phéromones indiquent des chemins. Et plus de phéromones, qu’il ne faut pas attaquer la proie.

			Fred prit un donut et sourit :

			— Peut-être que c’est de la télépathie. La reine géante les contrôle tous. Comme les Spiders from Mars, quoi.

			Shotgun soupira et tapota la cuisse de son mari :

			— Ce n’est pas drôle, Fred. Désolé, lui dit-il. Fred ne supporte pas de ne pas être au centre de l’attention.

			— Non, répliqua Gordo.

			Il avait parlé si fort et avec une telle emphase que cela le fit sursauter lui-même. Ce n’était qu’une pensée à moitié formée, et il essaya de l’élaborer en parlant :

			— Pensez-y un instant. Nous essayons de savoir comment les araignées s’y prennent exactement pour décliner toutes en même temps. Pas seulement à Los Angeles, mais partout.

			Il pivota pour montrer Melanie du doigt :

			— Vous avez dit que ça s’est aussi produit à l’hôpital, après que votre étudiant, euh… laissez tomber. Il n’y a aucune raison qu’elles soient toutes épuisées en même temps. Et la façon dont les araignées réagissent au ST11. Je veux dire, regardez-les, quoi. Shotgun, rallume-le.

			Ils regardèrent les araignées, qui couraient partout sur les parois de la cage, essayant avec obstination de passer à travers la vitre. Puis, avec le vrombissement et la vibration de la machine quand Shotgun l’alluma, les araignées s’arrêtèrent d’un coup.

			— Ce n’est pas les phéromones, dit Gordo.

			Fred avait l’air ravi :

			— J’avais raison ? Les araignées extraterrestres communiquent par télépathie.

			— Oh mon Dieu.

			Shotgun colla son poing contre sa bouche.

			— À Chicago. Elles n’étaient pas agressives, pas vrai ? On s’était dit que c’était peut-être une connerie du reporter, mais elles ont éclos dans le corps d’un mec et par dans un sac d’œufs indépendant, pas vrai ?

			— Et alors ? demanda Melanie, mais elle avait un pressentiment.

			Ils avaient tous la même sensation : ils approchaient de quelque chose. C’était juste un puzzle. La recherche consiste à rassembler des données et essayer de mettre les pièces dans le bon ordre. Et pour la première fois, ils avaient l’impression d’avoir les pièces.

			— Alors, qui que soit ce pauvre mec, il n’était pas de Chicago. Il n’y a pas eu d’infection à Chicago. Nous devons supposer qu’il venait de Los Angeles ou d’ailleurs. Il a pu être infecté en Inde et passer entre les mailles du filet. Ou en Norvège ou n’importe où, bordel. Et donc, s’il y a d’autres araignées qui ont un cycle différent, si les rouges sont plus lentes à sortir, c’est comme une bombe à retardement. Et peut-être qu’il le sait. Il sait que quelque chose ne va pas, il a entendu parler aux infos des gens qui s’ouvrent en deux, et il a peur parce qu’il ne sait pas ce qui va se passer s’il en parle. Il a peur d’en parler, mais ça doit faire tellement mal. Alors qu’est-ce qu’il fait ?

			— Il se cache, répondit Haaf.

			Ils étaient tous penchés vers lui.

			— Il se cache, confirma Shotgun. Il est peut-être client de l’hôtel ou il est dans la rue et se faufile dans le second sous-sol parce qu’il a peur et qu’il pense que peut-être ce sera plus sûr pour les autres ou alors simplement parce que son instinct d’homme des cavernes le pousse à s’abriter. Puis les araignées sortent de lui… Et rien. Si on croit que ça s’est vraiment passé comme ça, que le, il était quoi déjà le type qui l’a trouvé ? Bagagiste ?

			— Directeur de nuit. Sous-directeur. Quelque chose comme ça, répondit Melanie.

			— Si on croit qu’il n’invente pas tout, ce qu’il faut bien admettre parce qu’il a bien décrit les araignées rouges, avant de voir la vidéo du Japon… Bref, si on croit ce qu’il a dit, il voit les araignées sortir du corps du type et elles ne font rien. Elles traînent juste par là comme si je les bombardais avec le ST11.

			— Mais alors pourquoi ne l’ont-elles pas attaqué ? demanda Nieder. On peut supposer qu’au Japon, à cause de la combinaison du scientifique, elles ne pouvaient pas le sentir. Mais pourquoi n’ont-elles pas attaqué le type de Chicago ?

			Shotgun fit la grimace et se tourna vers Fred :

			— Je n’en reviens pas de dire ça, mais tu es un génie, mon amour.

			Il embrassa Fred et se tourna de nouveau vers la salle :

			— Parce que Teddie a raison. Nous abordons le problème de la mauvaise manière. Il ne s’agit pas de millions et de millions d’araignées. Ce sont des millions et des millions de morceaux de la même araignée. Et pour une raison ou pour une autre, dans le second sous-sol de cet hôtel, leurs signaux étaient bloqués. C’est comme essayer de passer un coup de téléphone du quatrième niveau d’un parking souterrain. Ce qui fait que ces araignées fonctionnent comme une seule entité ne pouvait pas passer, et les araignées étaient si désorientées que c’était comme si le directeur de l’hôtel portait lui aussi une combinaison. Sans signaux pour les guider, pour leur dire d’attaquer, il aurait tout aussi bien pu ne pas être là.

			Tout le monde était silencieux dans la pièce et lentement le sourire s’effaça du visage de Shotgun. Il secoua la tête :

			— Non. Ça ne marche pas.

			— Pourquoi ? demanda Haaf.

			Shotgun avait l’air frustré :

			— Ça ne tient pas la route. À Delhi et dans d’autres endroits, ces araignées venaient de sous terre. Et partout dans le monde, elles sont sorties en même temps, sont mortes en même temps. Elles communiquent d’une manière ou d’une autre. Nécessairement. Mais alors pourquoi ne pouvaient-elles pas communiquer dans le sous-sol de cet hôtel de Chicago ? Qu’est-ce qui a bien pu les réduire au silence ?

			Il tendit la main et tapota son ST11 :

			— Qu’est-ce qui semble les éteindre avec cette machine ?

			Il regarda autour de lui et soupira :

			— Plutôt mince, pas vrai ?

			Melanie se leva et mit sa main sur la vitre de l’insectarium :

			— Mince ? Je ne ferai pas du patin à glace dessus, mais c’est un bon début. Si on ne sait pas ce qui semble éteindre les araignées avec votre machine, on a plutôt intérêt à le découvrir.

		

	
		
			Chicago, Illinois

			 

			 

			Fallait s’y attendre. Toute sa vie, Danny MacDowell avait été fan des Cubs, même s’il était né et avait grandi à Saint Louis. Ça lui avait causé tout un tas d’ennuis, de brimades au lycée, mais il avait fait ses études au Columbia College de Chicago et avait passé toute sa vie d’adulte à Chicago. Il n’avait accepté d’épouser sa femme qu’à la condition que, quand ils auraient des enfants, ils les appelleraient Wrigley et Fred et il avait insisté pour se marier en décembre parce qu’il était hors de question de partir en lune de miel en plein milieu de la saison de baseball.

			L’équipe avait connu de bonnes années, mais surtout des mauvaises. C’était ça, la vie d’un fan des Cubs. Quelques années plus tôt, il s’était rendu à Vegas pour une convention et il avait rencontré un commis voyageur de Boston. Ils avaient bu quelques bières dans un bar, s’étaient mis à parler baseball et le mec avait commencé à se plaindre : les victoires des Red Sox gâchaient tout pour les fans purs et durs comme lui.

			— On a maintenant des gosses qui ont l’âge de conduire et qui ne comprennent pas l’importance de la victoire de 2004. Ils doivent penser que ça va de soi que les Red Sox remportent le championnat tous les ans. Ils ne savent pas ce que c’est de souffrir. Ils ne savent pas ce que c’est d’être malheureux.

			MacDowell lui avait dit qu’il serait ravi d’échanger un peu de son malheur si ça lui faisait du bien. Si la victoire était une croix à porter, il était prêt à souffrir.

			Il se demandait sans cesse comment il avait pu se faire que, lui, né et élevé à Saint Louis, ait préféré les Cubs aux Cardinals. Une question que son père lui posait souvent. Est-ce qu’il n’aurait pas été plus heureux avec un oiseau écarlate sur sa casquette, fan d’une équipe qui gagnait souvent ? Mais non, rien ne valait le lierre du Wrigley Field. Ce qui signifiait, en somme, qu’il devait supporter un certain malheur, et il s’en était accommodé depuis si longtemps qu’il pensait que son équipe ne gagnerait jamais assez de matchs pour lui faire passer ce goût dans la bouche.

			Puis, ils avaient réussi ! Ô, joie ! Et le pire, c’est que ce ne fut même pas un coup de chance. Les bras comme des lance-flammes, des strikes à la chaîne. Frappes puissantes et home runs. Ce jour aurait dû être férié. Et le jour où la présidente Pilgrim avait fait fermer l’espace aérien, les Cubs n’avaient perdu qu’un seul match depuis le début de la saison.

			Évidemment, maintenant que les Cubs devenaient bons – et n’étaient plus des losers –, il y avait les araignées. C’est ce qu’avaient dû ressentir les fans des Expos, l’année où la grève avait empêché de jouer les phases finales. C’était quoi la blague déjà ? Il reste un batteur aux Cubs, dernière manche à domicile, deux éliminés, deux strikes, le lanceur se prépare, marque, et c’est la fin du monde.

			Son appartement était au huitième étage et il regardait les embouteillages par la fenêtre. Il y avait des voitures jusque sur le trottoir, encastrées les unes dans les autres, dans les immeubles et les bornes d’incendie. L’impasse totale. Des gens couraient et criaient. Oh. Et là. Elles arrivent, pensa-t-il.

			Pas question de sortir. Il n’y avait nulle part où aller. Il finit sa bière et retourna voir sa femme. Ils avaient pleuré, s’étaient serrés l’un contre l’autre et avaient fait l’amour une dernière fois puis elle avait avalé tout le flacon de somnifères. Elle respirait encore mais il ne savait pas vraiment si ça voulait dire quelque chose. Est-ce qu’elle n’avait pas avalé assez de pilules ? Ils avaient regardé sur Internet et elle avait dû en prendre plus que nécessaire. Peut-être qu’il fallait un peu plus de temps pour qu’elles fassent effet. Il se pencha vers elle et l’embrassa sur le front. Il y avait une autre bouteille sur la table de nuit, qui l’attendait. Il soupira, enleva ses chaussures et s’allongea à côté de sa femme. Il s’y reprit à plusieurs fois pour avaler toutes les pilules. Il pensa enlever sa casquette des Cubs mais, au dernier moment, il décida de la garder.

		

	
		
			La Maison Blanche

			 

			 

			Ce n’était pas comme si, d’habitude, la Maison Blanche était un endroit calme et relaxant. Même dans les meilleurs moments, il y avait toujours une crise ou une autre qui devait être résolue. Mais si le mandat de Steph était déjà bien entamé, Manny n’avait encore rien vu de semblable. Le mot frénésie était faible pour décrire la scène.

			Il pensait que le pire, ce serait l’appel d’Inde. Il avait tort.

			Los Angeles. Chicago. Minneapolis. Denver et Phoenix, Seattle et Portland. Kansas City et Nashville. Des villes dont il n’avait jamais entendu parler un peu partout dans le Nebraska, l’Idaho et le Nouveau-Mexique.

			Le Protocole espagnol avait permis de briser le pays en mille morceaux.

			Et maintenant, le pays tombait en morceaux.

		

	
		
			Paris, France

			 

			 

			Bon, pensa Brett McNeil, il y a pire comme endroit pour mourir. Toute sa vie, il avait attendu ces vacances romantiques à Paris. Il avait patienté pendant deux mariages avec des femmes qui n’auraient pas reconnu un geste romantique si on le leur avait tiré dessus avec un canon. Il avait encore patienté pendant cinq aventures avec des femmes de son âge ou plus jeunes, et deux autres avec des femmes plus âgées que lui, et finalement, maintenant qu’il avait soixante-dix ans et qu’il en était à son troisième mariage – et manifestement le dernier –, avec une femme qu’il aimait réellement, il avait réussi à venir à Paris.

			Le premier jour, il s’était cassé la cheville. Heureusement qu’il avait épousé Felicity. Cette femme était une super-héroïne. Elle l’avait ramené de l’hôpital et avait passé le reste de la journée sur l’ordinateur de l’hôtel, parlant avec le concierge, essayant de trouver une solution : où trouver un fauteuil roulant, où s’en servir effectivement et comment visiter Paris avec un agent d’assurances de Caroline du Nord à la retraite, grognon et à moitié estropié. Il n’avait tenu que quelques heures, mais Paris en valait vraiment la peine.

			Et les araignées étaient arrivées. Heureusement, Paris semblait plutôt à l’abri, et dès qu’ils avaient compris qu’ils allaient devoir rester une semaine de plus à cause de la panique générale et de l’absence de vols, Felicity avait réagi comme la championne qu’elle était. Elle avait loué une voiture et les avait sortis de la ville pendant quatre jours, s’arrêtant dans des petits villages et des villes où Brett s’imaginait que tout était tourné en noir et blanc.

			Il s’inquiétait, mais comme Felicity lui avait assuré qu’ils pouvaient se le permettre, il avait essayé de se détendre. Sa cheville le lançait, et c’était un défi de visiter certains endroits, mais ça en valait la peine. Pourquoi avait-il attendu si longtemps pour venir en France ? Peut-être, pensa-t-il, parce qu’il savait au plus profond de lui que c’était une expérience qu’il devait faire avec Felicity. Parce que Paris était une ville qui doit être découverte par des couples d’amoureux, et qu’il n’avait jamais été vraiment, réellement amoureux avant Felicity. Quelle importance qu’il ait soixante-dix ans ? Il n’y a pas de limite d’âge pour l’amour. Même si, pour être honnête, la cheville cassée mettait un bémol à leur vie sexuelle.

			Et aujourd’hui ? Oh, aujourd’hui, c’était le grand jour. La tour Eiffel.

			C’était la cerise sur le gâteau. Il l’avait vue, bien sûr. Comment ne pas la voir en roulant dans Paris en taxi ? Pour lui, la tour Eiffel, c’était Paris. Mais monter pour de bon, se tenir sur l’observatoire panoramique, la nuit, voir les lumières de la ville depuis la tour même ? Ils attendaient ce moment avec impatience. Au départ, ce devait être le dernier jour de leur voyage, mais le séjour se prolongeant, sans date précise de retour aux États-Unis, ils n’avaient cessé de reculer le moment jusqu’à ce que Felicity décide que ça ne servait à rien d’attendre plus longtemps. Ils avaient dîné dans un petit bistro dans une allée, juste à côté de leur hôtel, assez près pour qu’il puisse y aller en boitillant sur ses béquilles, puis ils avaient pris un taxi qui les avait conduits au pied de l’une des merveilles du monde moderne.

			Ils avaient pris l’ascenseur et étaient sortis sur la plate­­forme. Felicity souriait, le regardant et regardant la ville, et Brett réalisa qu’il pleurait. C’était incontestablement, absolument…

			Cris. Klaxons. Bruits de voitures accidentées. Ils se dirigèrent vers le bord, pour regarder en bas, et virent des gens qui couraient, pris de panique.

			Il avait peur. Ils avaient peur tous les deux. Mais ils avaient peur tous les deux ensemble. Brett s’appuya sur ses béquilles pour prendre Felicity dans ses bras et qu’ils puissent regarder tous les deux la Ville Lumière. Il y avait des incendies à présent, des explosions de-ci de-là, et vers l’ouest, toute une partie de la ville fut soudain plongée dans le noir, mais Brett réalisa que ça ne le dérangeait pas plus que ça. Il était venu à Paris avec la femme qu’il aimait, il était monté en haut de la tour Eiffel et avait vu la ville, la nuit. Quitte à mourir quelque part, autant que ce soit dans cette ville-là avec cette personne-là.

		

	
		
			Berlin, Allemagne

			 

			 

			Ils avaient dû sacrifier les banlieues extérieures. L’anneau ne pouvait pas être plus grand. Mais ils tenaient bon. Le feu formait un grand cercle irrégulier. Celles et ceux qui montaient les barricades, les femmes et les hommes chargés de s’assurer que les flammes étaient dirigées vers l’extérieur, pas l’intérieur, qui devaient les entretenir avec de l’essence, qui étaient le seul rempart contre les araignées, voyaient les araignées se jeter dans le feu pour passer au travers avec une pulsion frénétique. On parlait beaucoup d’araignées qui lançaient des serpentins de soie dans le ciel et que les vagues tourbillonnantes de chaleur qui montaient des flammes brûlaient en l’air, la soie prenant feu, laissant des traînées lumineuses dans la nuit alors que les araignées tombaient dans les flammes.

			Mais ils tenaient bon. Ils tenaient bon.

		

	
		
			La Maison Blanche

			 

			 

			Manny ne savait pas combien de temps ils allaient pouvoir encore attendre avant d’évacuer. Les services secrets étaient sur les nerfs. Ils en étaient au point où ce que Steph voulait n’avait plus la moindre importance. Ils avaient déjà évacué le Premier Mari et plus de la moitié du cabinet et les membres du Sénat et du Congrès. La plupart des politiciens prenaient la direction du bunker dans le Tennessee, mais le Premier Mari et le cabinet s’étaient réfugiés sur l’USS Elsie Downs, à cinquante miles au large des côtes du Delaware, assez près pour y aller en hélicoptère plutôt qu’à bord d’Air Force One.

			En l’état actuel des choses, il ne savait pas pourquoi Steph insistait autant pour rester à la Maison Blanche. Pénitence ? Acte de contrition pour le Protocole espagnol ? Façon de se punir pour avoir brisé le pays en mille morceaux, laissant tant d’Américains se débrouiller tout seuls ? Mais ce n’était pas la Stephanie qu’il connaissait et ce ne fut que quand elle lui demanda de les rejoindre dans le Bureau ovale, elle, Alex Harris, Billy Cannon et Ben Broussard qu’il réalisa qu’il y avait une stratégie : elle se débarrassait des voix qui n’avaient pas d’importance.

			Il s’assit sur une chaise et jeta un regard plein de rancune et de respect à Broussard. Il fallait le lui accorder, il avait été à la hauteur. Et à Steph, parce qu’elle avait surmonté son aversion et écouté son conseil.

			— La vérité, dit Steph alors qu’Alex et Billy étaient encore en train de s’installer, c’est que le Protocole espagnol a marché.

			— Vous vous foutez de nous ? dit Alex.

			— Non, répondit Steph à la conseillère à la Sécurité nationale, je ne me fous pas de vous. Regardez où en sont les choses. Quelle aurait été l’ampleur des dégâts si nous avions laissé les gens circuler librement, si nous n’avions pas balkanisé notre pays ? On le voit sur la carte. Une ligne divise le pays en deux. Si nous n’avions pas pris cette décision, cette ligne n’existerait pas. Toute la carte serait envahie. Vous vous souvenez de l’analogie ? Couper la jambe pour sauver le patient ?

			— C’est comme passer au bloc pour qu’on vous enlève une jambe et se réveiller avec les deux jambes en moins et les bras aussi, répliqua Alex.

			Manny regarda Alex, Steph et les deux hommes. Broussard, le chef d’état-major interarmées, dont l’uniforme avait l’air amidonné, et le secrétaire à la Défense, Billy Cannon, qui avait une fine ligne figée à la place de la bouche.

			Soudain, Manny sentit une sorte de rire glouglouter en lui. C’était comme s’il avait bu un soda trop vite et que les bulles devenaient de plus en plus grosses et qu’il devait les laisser sortir. Ce n’était pas un rire puissant, mais il était si déplacé que tout le monde se tourna vers lui pour le regarder.

			— Manny ? dit Steph qui n’avait pas l’air du tout d’apprécier.

			— Désolé. Je suis désolé, répondit-il. Je me disais juste, tu vois, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour quelque chose de simple, comme le Viêtnam ou l’invasion de l’Irak, ou un bon vieux scandale sexuel, ou même le Watergate.

			Il hocha la tête :

			— Les bons choix n’existent plus ici, pas vrai ?

			Billy posa ses bottes sur une table basse, sans prêter attention au fait qu’elle datait de Lincoln :

			— Pas avec les armes conventionnelles. Berlin semble tenir bon et nous allons essayer la même stratégie à New York, mais selon nos estimations il n’y a que vingt pour cent de chances qu’un nid d’œufs ne soit pas déjà en train d’éclore quelque part à Manhattan. Si nous avons de la chance, s’il n’y a pas encore d’araignées, peut-être que ça marchera.

			Il regarda sa montre :

			— Le Brooklyn Bridge et le Lincoln Tunnel sont d’ores et déjà impraticables, et toutes les autres entrées et sorties devraient être bombardées dans les quarante prochaines minutes. Une fois que ce sera fait, l’aviation va tout raser de la 125e à la 150e Rue pour créer une zone tampon, et ensuite nous espérons que les feux brûleront assez longtemps pour empêcher les araignées de pénétrer dans la ville.

			— Par assez longtemps, vous voulez dire combien de temps ? demanda Steph.

			Personne ne répondit.

			— Eh bien, bon sang, trouvez combien.

			Elle claqua des doigts en direction de Manny :

			— Appelle ta putain de femme et trouve-moi cette réponse.

			Il ne la reprit pas, ne lui rappela pas que Melanie était son ex-femme, mais il consulta de nouveau son téléphone. Cela faisait quoi ? deux jours qu’il ne lui avait pas parlé ? Il l’avait appelée, elle ne l’avait pas rappelé et il n’avait pas eu l’occasion de la relancer. Ce qui signifiait qu’il n’avait pas pu lui parler de sa conversation avec le directeur de la CIA et son étrange idée de chercher du côté du Pérou.

			Billy Cannon reprit :

			— Isoler New York marchera dans les deux cas. Si les araignées sont déjà dans Manhattan, nous les encerclerons et nous empêcherons qu’elles ne se propagent à l’est et si elles ne sont pas encore à New York, peut-être que nous les empêcherons d’entrer. Nous n’avons pas eu confirmation de cas d’invasion à l’est de Chicago pour l’instant, mais ça va venir. Pour le moment, nous ne pouvons qu’espérer avoir bâti des havres de paix. Ben ?

			Broussard se pencha en avant :

			— Le corps des ingénieurs fait, si vous me permettez l’expression, tout péter aussi vite que possible et l’aviation est en l’air H24. Les ponts, les échangeurs, quasiment toutes les autoroutes et les routes principales que nous pouvons frapper le sont. Ça va être un sacré ménage.

			Il toussa.

			— Mais je suis désolé, madame la présidente, je crois que nous n’avons pas le choix. Nous avons perdu Chicago. Tout ce qui est à l’ouest de Chicago est compromis et peu importe combien de routes et d’autoroutes nous allons détruire, des gens vont passer au travers. Nous devons repositionner la ligne de démarcation.

			Steph le regarda droit dans les yeux :

			— La repositionner où ?

			— Disons, une ligne qui va de Buffalo à Pittsburgh et Charlotte, jusqu’à Jacksonville, qui coupe le pays du nord au sud. Honnêtement, il faut ignorer la frontière et aller plus au nord, aussi, jusqu’à Toronto. Ce n’est pas comme si les araignées allaient respecter la souveraineté nationale. Nous savons que ces araignées peuvent se déplacer par leurs propres moyens, mais pas aussi loin ni aussi vite. Elles sont dépendantes de porteurs humains. Partout où des gens peuvent passer, nous devons supposer qu’au moins l’un d’entre eux sera porteur. Ça a l’air d’une expansion drastique, je sais, mais s’il y a des parties du pays que nous pouvons sauver, nous n’avons pas de temps à perdre et ce n’est pas le moment d’être frileux. Peu importe la vitesse avec laquelle nous travaillons avec les armes conventionnelles, notre capacité à bloquer la propagation des araignées est limitée.

			Il ne dit pas ce qu’il y avait de plus évident. Il le laissa à Steph :

			— Nous devons faire de tout ce qui se trouve à l’ouest de Buffalo un no man’s land, dit-elle. Il va falloir se servir de la bombe.

		

	
		
			Oxford, Mississippi

			 

			 

			Santiago ne pouvait pas faire grand-chose. Malgré les gants, ses mains étaient couvertes d’ampoules. Et il savait que sa femme et Oscar étaient épuisés. Oscar était un dur à cuire, mais il n’avait que onze ans et Santiago ne l’avait pas ménagé. Même leur voisine octogénaire, Mme Fine, s’y était mise, peignant sur les pancartes en bois les mots pas d’essence.

			Mensonge. Il avait cloué des planches aux fenêtres de la supérette – là aussi, Mme Fine avait peint les mots pas d’essence et fermé –, mais il avait pris soin de remplir les réservoirs souterrains quelques semaines avant le début de la catastrophe. Il avait plein d’essence et s’en servait.

			Il avait creusé une tranchée tout autour de son terrain, démolissant la maison de Mme Fine et créant un vide aussi grand que possible entre sa maison, la station-service, la supérette et la tranchée. Il avait dépassé les limites de son terrain, se disant que la police d’Oxford avait d’autres chats à fouetter. Quand les gens passaient par là et lui demandaient ce qu’il était en train de faire, il leur répondait qu’il creusait des douves. Ils éclataient de rire et faisaient généralement une remarque désagréable pour lui dire que ce n’était pas ça qui allait arrêter les araignées.

			Mais il avait une bonne raison de stocker toute cette essence.

			Il avait acheté des centaines de sacs de charbon. Tout le charbon qu’il avait pu trouver dans les magasins et les autres stations-services d’Oxford. Puis, quand il était venu à bout du charbon, il avait rempli son camion de bois, multipliant les trajets au magasin de bricolage. Ensuite, il avait acheté une quantité phénoménale d’isolant et, finalement, des pulvérisateurs de jardin. Les pulvérisateurs n’étaient pas idéals – il n’avait pas réussi à trouver les grands pulvérisateurs industriels de quinze litres qu’on porte sur le dos, juste ceux de trois ou six litres –, mais il faudrait bien que ça fasse l’affaire.

			Il avait terminé les préparatifs le matin même. Sa femme passait son temps à chasser les gens qui venaient acheter de l’essence. Des gens qui prenaient la fuite. Des berlines pleines d’étudiants ou des minivans pleins de gamins, valises accrochées sur le toit. Ça lui faisait mal de devoir les chasser, mais il devait protéger sa famille et, de toute façon, ces gens n’avaient nulle part où aller. Quand la plupart des gens finirent par réaliser qu’il était temps de fuir, le gouvernement avait déjà commencé à bombarder le pays. Il avait entendu dire que les autoroutes 6 et 7 venaient d’être rayées de la carte.

			Lui, il s’en foutait. De toute façon, ils ne pouvaient pas fuir. Pas avec leur fille. Sa femme était à l’intérieur avec Juliet, elle lui donnait ses médicaments et la préparait pour le bain. Normalement, Santiago aidait pour le bain, mais il était en train de monter la garde et Oscar s’était porté volontaire pour aider Juliet à se lever de son fauteuil et entrer dans la baignoire.

			Il était assis sur une chaise pliante devant la supérette, à côté des pompes, son fusil sur les genoux. En fait, il ne s’en était jamais servi, mais depuis la première fois qu’on lui avait pointé une arme sous le nez, un mois à peine après l’achat de la station-service/supérette, il avait fait l’acquisition d’un fusil. Ça le rassurait d’en avoir un, même s’il savait qu’il ne servirait à rien contre les araignées.

			Il sentait la chaleur du soleil sur son visage. Il était fatigué et une partie de lui pensait que ce ne serait pas grave de fermer les yeux quelques secondes. C’est à ce moment-là qu’il entendit crier.

			Il se leva de sa chaise en sursautant, prit ses jumelles et courut au bord de la tranchée qui était accolée à la route. La route était droite et, avec ses jumelles, il pouvait voir à un kilomètre de distance. Il lui fallut une seconde pour faire le point et alors…

			Il laissa tomber les jumelles et se mit à courir. Il n’y avait pas un moment à perdre. Il hurla en direction de la maison, d’abord en espagnol puis en anglais, réalisant que si sa femme et Oscar étaient en train de donner son bain à Juliet, ce serait à Mme Fine de donner l’alerte. S’il se dépêchait, s’ils se dépêchaient tous, tout irait bien. Il avait dépensé jusqu’au dernier dollar qu’il avait pu trouver, explosé le plafond des cartes de crédit dont ils ne devaient se servir qu’en cas d’urgence et bossé jusqu’à l’épuisement. Il avait fait absolument tout ce qu’il pouvait.

			Sauf acheter un briquet.

			Bon Dieu. Il avait oublié le briquet.

			Il sortit brusquement les clefs de sa poche et batailla pour entrer dans son magasin. Il dut s’y reprendre à trois fois pour mettre la clef dans la serrure. À l’intérieur, il renversa le présentoir à briquets. Sa femme et lui s’étaient disputés pour savoir s’il fallait vendre ou non des cigarettes et des briquets, mais ça représentait tellement d’argent qu’ils n’avaient pas pu refuser et, à ce moment précis, il en était heureux. Il attrapa deux briquets qui étaient tombés sur le comptoir, fit demi-tour et courut dehors.

			Il entendait toutes sortes de cris à présent, et des coups de klaxon et même quelques coups de feu. Il se précipita vers la tranchée.

			Il avait tapissé le fond de charbon, recouvert le charbon avec les planches de bois achetées au magasin de bricolage. Plus de trente mille dollars de charbon, de morceaux de bois de deux par quatre ou de n’importe quelle taille qu’il avait pu acheter et rapporter chez lui dans son pick-up. Ensuite, il avait arrosé le tout d’essence. Il avait fait tourner sa pompe presque non-stop, arrosant le charbon et le bois et toute la fosse. Il avait été aussi discret que possible, craignant que les gens ne le voient se servir d’essence et n’insistent pour qu’il leur permette de remplir leur réservoir. Il avait inondé la fosse et ensuite il avait rempli les réservoirs des pulvérisateurs. Le jardin puait tellement l’essence qu’on pouvait sentir l’odeur à des centaines de mètres à la ronde. À part les araignées, la plus grande peur de Santiago, c’était que l’essence ne s’enflamme trop tôt.

			Il leva les yeux et vit une femme qui descendait la rue en courant. Elle n’arrêtait pas de regarder par-dessus son épaule.

			Il avait déjà perdu trop de temps à chercher les briquets.

			Il alluma le briquet, s’accroupit et tendit le bras pour allumer une planche de bois qui sortait de la fosse.

			D’abord, la flamme fut étonnamment petite. Une lueur bleue de la taille d’un livre de poche. Mais ensuite, rapidement, dans un bruit de tornade, la flamme souffla la fosse et se répandit en même temps, sur la droite, sur la gauche, en bas, devant et vers le haut.

			La flambée renversa Santiago. Il rampa en reculant, porta la main à sa tête pour s’assurer que ses cheveux n’étaient pas en feu, mais non, ce n’était que la chaleur de la tranchée, déjà insupportable. Ce n’était pas le genre d’explosion en forme de boule de feu qu’on voit dans les films, mais un enfer qui encercla presque instantanément toute sa propriété.

			Il vit une voiture passer en trombe devant sa maison puis un jeune qui pédalait sur son vélo comme un fou furieux, mais le feu de la tranchée montait déjà au ciel, l’empêchant de voir la rue.

			Il vit Oscar sortir de la maison et courir sur le côté, là où le tuyau était branché, comme il lui avait dit de le faire. Santiago avait recouvert l’extérieur de la maison de plaques d’isolation en laine de roche, le matériau qui avait la meilleure résistance au feu qu’il avait pu trouver en ville. Oscar se mit immédiatement à arroser les murs et le toit. Mme Fine sortit elle aussi, et prit l’un des petits pulvérisateurs pleins d’eau.

			Santiago se retourna et regarda le feu. C’était une bête magnifique. Il avait des pulvérisateurs pleins d’essence en réserve, mais il hésitait à s’en servir. Ils n’étaient certainement pas faits pour résister aux hautes températures, et il ne voulait pas se transformer en torche humaine.

			Il plissa les yeux, regardant plus attentivement le feu. Il vit des formes de l’autre côté. Des gens qui couraient et tombaient à la renverse. De petites choses cavalaient après eux. Mais le feu maintenait tout cela à distance.

			Ne restait qu’une seule question : pour combien de temps ?

		

	
		
			Memphis, Tennessee

			 

			 

			Une semaine plus tôt, elle avait fermé la porte de son studio et isolé les bords autour de la porte avec du chatterton. Comme elle avait du mastic, elle avait passé environ une heure à tout isoler avec le chatterton ou le mastic. Au début, elle avait eu peur de s’asphyxier, mais même quand son appartement devint brutalement chaud, elle put respirer parfaitement. Puis, ce fut un jeu de patience.

			Jusqu’à aujourd’hui. Maintenant.

			L’eau avait cessé de couler la veille, mais une heure auparavant, elle avait toujours de l’électricité. Quand il n’y en eut plus, elle fut heureuse qu’il fasse encore jour dehors. C’était déjà suffisamment désagréable de regarder du deuxième étage les gens courir, pris de panique, quand…

			Les araignées.

			Elle voulut s’éloigner de la fenêtre, mais c’était comme si elle était collée, ne pouvait s’empêcher de regarder. Même quand la première araignée grimpa sur la vitre, puis de plus en plus, obstruant la lumière, transformant son appartement en une grotte sombre, elle ne parvint pas à s’éloigner.

		

	
		
			Institut national pour la santé, Bethesda, Maryland

			 

			 

			Honky Joe, Shotgun et Gordo eurent la même idée en même temps. La vice-caporale Kim Bock était juste derrière eux : il n’y avait plus qu’un hélicoptère sur le parking.

			— Bon, dit Gordo sèchement, la dernière fois, j’ai commandé un hélicoptère par téléphone.

			— C’est la merde, dit Melanie. On est censé évacuer. Combien de passagers un hélicoptère peut-il prendre ?

			— Celui-là ? Six, répondit la pilote. Je n’ai pas eu le temps de faire le plein avant de venir ici. Mais si vous jetez vos sacs et que vous n’avez pas peur de vous serrer, le nombre va dépendre du poids et de la taille de chacun. On pourra peut-être aller jusqu’à sept. Elle regarda Claymore qui était allongé sur le tarmac du parking, haletant. Et le chien aussi, peut-être. On sera à sec en arrivant au porte-avions, mais ça peut le faire. Je ferai le plein et viendrai chercher les autres tout de suite après. Ça va être le cirque, mais je devrais être de retour dans cinq ou six heures. En attendant, certains vont quand même devoir attendre.

			Haaf se racla la gorge :

			— Les femmes d’abord, dit-il. Moi, je reste.

			La pilote hocha la tête :

			— Sexisme mis à part, j’ai reçu des ordres stricts. Le Dr Guyer et le personnel scientifique en premier, les civils supplémentaires ensuite.

			Le sergent-chef Rodriguez fit un pas en avant :

			— Le capitaine Ripps est poli, monsieur. Les ordres sont en fait de s’assurer que vos collègues et vous montiez à bord de l’hélicoptère. Pas de discussion. De force, s’il le faut. Cela fait cinq sièges pour les Drs Guyer, Dichtel, Haaf, Nieder et Yoo.

			— Techniquement, je suis encore en post-doc et donc…

			— C’est pas le moment, Julie, l’interrompit Melanie.

			Rodriguez se tourna vers Fred, Amy, Gordo, Shot­gun et Teddie :

			— Ce qui signifie que l’un d’entre vous peut monter à bord – deux, si les calculs du capitaine Ripps sont bons. Et même si j’aimerais que ce soit autrement, j’ai reçu l’autorisation d’employer la force létale pour m’assurer que le Dr Guyer et ses collègues soient évacués en premier. Évidemment, on préfère ne pas avoir à vous descendre parce que, bon, ce n’est pas très pro de dire ça, mais vous êtes plutôt cool, en fait.

			Teddie haussa les épaules :

			— Je reste. Qu’est-ce que je peux bien en avoir à foutre ? Je vais filmer tout ça et, à supposer qu’on ne meure pas tous, je gagnerai l’Emmy du meilleur reportage.

			Shotgun se tourna vers Fred, mais Fred le devança :

			— Je te jure, si tu suggères que je parte sans toi, je t’arrache la langue.

			À la surprise de Gordo, ce fut Amy qui parla ensuite :

			— Non, Fred. On y va. Toi et moi.

			Elle s’efforçait de ne pas pleurer :

			— C’est comme ça. Tu as entendu la pilote. Elle re­­vient tout de suite, mais si quelque chose se passe entre-temps, tu sais très bien qu’on gênera. Gordo et Shotgun peuvent se débrouiller tout seuls, mais s’il faut qu’ils fassent attention à nous aussi, ils n’y arriveront pas. On va les distraire et ce n’est pas ça qui les sauvera.

			Il y eut des tergiversations et des hésitations, mais Amy avait raison.

			Kim regarda Amy dire au revoir à Gordo, Fred s’accrocher à Shotgun, les couples s’embrassaient, se serraient, pleuraient, puis Gordo et Shotgun reculèrent cependant que leurs conjoints rejoignaient les scientifiques dans l’hélicoptère. La pilote démarra le moteur et fit un signe du pouce à Kim. Elle s’éloigna, tenant Claymore par sa laisse. Le chien remuait la queue et haletait. Elle n’avait pas eu de mal à voir Amy monter dans l’hélicoptère, Fred monter dans l’hélicoptère, mais il y avait quelque chose chez ce gros balourd de chien qui lui noua la gorge.

			— Oh, pour l’amour de Dieu, dit Kim.

			Elle se pencha et ramassa le labrador. Claymore tourna la tête, lui lécha le visage et elle trébucha légèrement. Malgré sa façon bizarre de le tenir, il agitait toujours la queue. Elle l’aida à passer ses pattes de devant, poussa le reste de son corps dans l’hélicoptère et referma la porte. Ils étaient tous à l’intérieur, mais elle ne voulut pas regarder. Elle se détourna et marcha vers Sue, Duran et Elroy qui étaient appuyés contre le VLTP.

			Ils entendirent le gémissement du moteur qui se mettait en marche, le bruit des rotors qui commençaient à tourner et sentirent le souffle qui balayait la terre et la poussière dans leur direction.

			Kim le regarda s’élever dans les airs et, encore une fois, elle pensa que les hélicoptères ressemblaient à des insectes. Et l’hélicoptère s’élança en direction de la mer. Elle jeta un coup d’œil à Shotgun, Gordo et Teddie. Tous les trois regardaient l’hélicoptère et elle pensa qu’ils continueraient de regarder bien après qu’il serait parti.

			Duran enleva son casque :

			— Bon, dit-il, si la pilote ne revient pas, on prend le bus, c’est ça ?

			— Elle reviendra, répondit Kim. Elle a dit qu’elle reviendrait, non ?

			Duran commença à dire quelque chose, puis il s’éclaircit la voix :

			— J’espère bien. J’espère bien. Quoi qu’il arrive, on a quelques civils à protéger, ajouta-t-il en montrant Shot­gun, Gordo et Teddie.

			— Ouais, répliqua Kim en hochant la tête. Mais la vraie question, c’est de savoir si c’est nous qui les protégeons ou eux qui nous protègent.

			Shotgun, qui était évidemment en train d’écouter, se tourna vers elle :

			— Non. Ce n’est pas la question. La question, c’est : comment on va arrêter ces salopes ?

		

	
		
			Denver, Colorado

			 

			 

			Elle sortit de l’ombre.

			Les petites, des milliers de petites, recouvraient les murs et les plafonds et couraient tout autour d’elle cependant qu’elle avançait d’un pas lourd. Par terre se trouvaient plusieurs linceuls de soie, des coquilles vides qui avaient contenu des proies qui devaient faire sa taille. Elle les dépassa lentement sur ses grandes pattes épaisses. Ce n’était pas un problème d’aller lentement. Elle n’avait aucune raison de se dépêcher. Elle savait que, dehors, c’était plein de petites. Des dizaines et des dizaines de milliers suffisamment proches d’elle pour la nourrir. Et, plus loin, il y en avait plus encore. Tellement plus.

			Et elle savait qu’il y en avait d’autres comme elle, qui passaient elles aussi de l’ombre à la lumière.

		

	
		
			ÉPILOGUE

		

	
		
			 

			Positano, Italie

			 

			 

			La musique sur les terrasses des restaurants recouvrait le son des vagues qui venaient se briser sur les rochers. Mais en écoutant attentivement, on pouvait aussi entendre le bruit des pattes des araignées qui cavalaient sur la pierre et les tomettes, rampaient sur le coton et le lin.

			Il n’y avait plus personne pour écouter.

			Plus personne ne criait plus depuis des heures.

			Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’y avait plus personne en vie à Positano. Il y avait encore de nombreuses personnes, des milliers peut-être, accroupies derrière les volets, recroquevillées dans des salles de bains fermées à clef, et quelques-unes aussi peut-être, inconscientes, qui avaient dormi pendant tout le chaos et se demandaient, assises sur leur balcon, pourquoi ce paradis touristique était si calme.

			Celles-là étaient heureuses parce que, pour les autres, encore en vie, le paradis était loin, très loin. S’ils avaient pu, ils auraient crié, ils auraient hurlé de douleur et de terreur, d’être enveloppés vivants dans la soie, complètement paralysés.

			Ils attendaient.

			Il y avait des êtres vivants en plus des touristes à Positano. Tellement d’êtres vivants. Des araignées qui rampaient, se reproduisaient, se nourrissaient constamment. Des dizaines de milliers d’araignées, des centaines de milliers.

		

	
		
			Cozad, Nebraska

			 

			 

			Les habitants de Cozad, Nebraska, étaient très croyants. Ce qui convenait parfaitement à Bobby Higgs. Ils avaient pu aller jusque-là avant que les bombes ne commencent à pleuvoir et que les autoroutes ne deviennent impraticables. Quand ils arrivèrent à Cozad, le minivan qui l’avait pris avait été rejoint par douze autres véhicules qui faisaient partie de la procession de L. A. Ils s’étaient mis à s’appeler les douze disciples, et Bobby avait laissé faire.

			Avec ces douze véhicules – environ trente adultes et presque autant d’enfants entassés dans les voitures, les pick-up et les minivans – pour base, Bobby avait immédiatement fait sensation à Cozad. Au bout de quarante-huit heures, presque un quart de la population de Cozad, un millier de personnes, était prêt à marcher aux côtés de Bobby Higgs, le Prophète.

			Ils restaient éloignés des décombres des autoroutes, empruntant des routes secondaires et traversant les champs des fermiers, dix, onze kilomètres par jour seulement, mais au bout du troisième jour de marche, leurs rangs avaient déjà grossi.

		

	
		
			Océan Atlantique, au large des côtes du Delaware

			 

			 

			D’une façon ou d’une autre, quand l’hélicoptère se mit à descendre vers le porte-avions, le chien atterrit sur les genoux de Melanie. Elle sentait la chaleur de l’haleine de Claymore sur son visage, et une partie d’elle se demanda comment le chien avait bien pu réussir à aller de Californie jusqu’à Washington, et de là jusqu’au dernier endroit sûr à la surface de la terre. Elle le serra contre elle et lui gratta le ventre. Elle vit Amy dans les bras de Fred. Ils n’avaient pas cessé de pleurer une seule seconde.

			Comment aurait-elle pu le leur reprocher ?

		

	
		
			Nazca, Pérou

			 

			 

			S’ils n’avaient pas été en train de travailler en plein jour, Pierre se serait sans doute pissé dessus. Le Dr Botsford semblait fasciné, mais Pierre trouvait ça terrifiant. Ils étaient retournés sur le site où ils avaient découvert le premier sac d’œufs pour voir s’il y avait autre chose là où ils avaient creusé. Ils avaient creusé prudemment, mais au bout d’une dizaine de centimètres à peine, Beatrice était tombée sur un os.

			Le fémur, pour être exact. Un os de fémur qui, d’après le Dr Botsford, avait été exposé à une chaleur intense. Et en effet, on voyait bien l’endroit où il s’était ouvert, la moelle bouillante qui avait coulé du milieu de l’os.

			Puis ils avaient déterré un autre sac d’œufs.

			Un simple sac d’œufs aurait déjà été mauvais signe, mais il se souvint que celui qu’il avait envoyé à Julie était crayeux et froid et que, s’il lui avait fait un effet étrange, il lui avait semblé mort en l’emballant pour le lui expédier. Mais ce sac d’œufs. Oh, ce sac d’œufs. Il eut envie de pleurer. Il allait vraiment se pisser dessus. Ce sac d’œufs était chaud. Ç’aurait pu être la chaleur du soleil de l’après-midi, mais il était collant aussi, et si on posait sa main dessus, on pouvait sentir une vibration très légère. Pierre fit tout ce qu’il put pour ne pas hurler sur le Dr Botsford et les autres étudiants pendant les vingt minutes qu’ils passèrent à débattre pour savoir quoi faire, comme seuls les scientifiques peuvent débattre au sujet d’une question dont la réponse est claire. Mais, quand ils se mirent enfin d’accord, son soulagement fut tempéré par le fait qu’il allait devoir rapporter le sac au camp. Et il dut s’asseoir pendant que Cynthia allumait un bon feu, ne sachant pas s’il était en train de l’imaginer ou si le sac devenait effectivement de plus en plus chaud, si les pulsations devenaient de plus en plus fortes. Quand ils jugèrent que le feu était suffisamment chaud, Pierre put à peine tenir le sac.

			Il aurait voulu le déposer doucement au milieu du feu, mais les flammes étaient trop chaudes. Il n’arrêtait pas de le lâcher et de le rattraper, ses mains et ses bras le brûlaient, ses sourcils commençaient à roussir.

			Durant les premières secondes, rien ne sembla se passer, mais ensuite, au milieu des charbons ardents et des flammes vives, ils virent le sac prendre feu. Un côté vira au doré et noir et Pierre ne put s’empêcher de penser à des marshmallows. Il entendit Beatrice déglutir, puis il réalisa que ce n’était pas un mirage dû à la chaleur des flammes : le sac tremblait bel et bien, il vibrait. Puis, dans un bruit sourd de craquement, une ligne fissura le côté de la coquille.

			Il tressaillit. Ils tressaillirent tous. Même le Dr Botsford, qui n’avait jamais donné l’impression que ces araignées existaient dans le monde réel, recula.

			L’espace d’un instant, Pierre pensa que les araignées allaient sortir de l’œuf, mais l’ouverture était trop petite. Il vit une seule et terrifiante patte s’extirper de l’ouverture, mais le feu la transforma en quelque chose de pire encore, et la patte se tordit, se recroquevilla sous l’effet de la chaleur. Le sac se craquela à nouveau, une ouverture plus grande, et il s’ouvrit en deux, mais les araignées à l’intérieur – il y en avait tant que Pierre eut le souffle coupé – ne bougèrent pas. Le feu les brûlait et elles se consumaient en faisant de petits bruits secs, comme la sève d’une bûche. Ils regardèrent le feu jusqu’à ce que le sac d’œufs et toutes les araignées soient réduits en cendres.

			Au dîner, personne ne parla et personne ne suggéra non plus de retourner sur le site avec des lampes torches après le repas. La simple idée d’être dehors à la nuit tombée, les ombres projetées par les lumières artificielles, découvrant des mystères vieux de plusieurs milliers d’années, trébuchant peut-être sur un autre sac d’œufs – ou quelque chose de pire encore, un ancestral avertissement – était trop pour eux.

		

	
		
			Institut national pour la santé, Bethesda, Maryland

			 

			 

			Ils se tenaient tous debout devant l’unité de bioconfinement.

			Teddie filmait la scène, même si honnêtement Kim n’était pas sûre que ce soit une bonne idée. Elle filmait Shotgun en train de tapoter la vitre.

			— Est-ce que tu pourrais ne pas faire ça ? demanda Gordo.

			— Quoi ? Shotgun avait l’air si innocent.

			Kim regarda les araignées à travers la vitre. Il y en avait des centaines. Mais ce n’était rien, elle le savait, comparé à ce qui se préparait.

			— Vous êtes en train de les exciter, dit Honky Joe.

			— Je crois qu’elles sont excitées de nature, sourit Shotgun.

			— D’accord, répliqua Gordo, mais je ne vois pas de raisons d’en rajouter.

			Kim avança et posa la paume de sa main sur la vitre. Immédiatement, les araignées les plus proches de là où elle se trouvait se jetèrent contre la vitre pour essayer de l’atteindre :

			— Vous êtes sûrs de votre coup ?

			— Non, répondit Shotgun. Mais c’est logique. Nous espérons tous que la pilote reviendra dans quelques heures, mais si elle ne revient pas, nous allons sans doute être tout seuls pendant un petit bout de temps. Si nous avons besoin d’un endroit pour nous abriter, il vaut mieux que ce soit dedans plutôt que dehors. Si les araignées ne peuvent pas sortir de l’unité de bioconfinement, je suppose qu’elles ne pourront pas non plus y entrer. Tout ce que nous avons à faire, c’est tuer toutes ces araignées, prendre des réserves, et nous aurons notre petite panic room à nous.

			— Ouais, dit Gordo, c’est logique. Donc, tu vas te servir du Spinal Tap sur elles ?

			Honky Joe leva les sourcils :

			— Le Spinal Tap ?

			— C’est une blague entre nous, répliqua Shotgun en faisant un geste de la main. Mais non, je ne crois pas que ça va marcher. On dirait que ça les perturbe, mais l’effet n’est pas assez puissant, et je ne veux pas prendre le risque.

			— Et donc… comment va-t-on faire sortir ces araignées pour nous abriter à l’intérieur ?

			Shotgun se mordit la lèvre :

			— Bonne question.

		

	
		
			Marine One, au-dessus de Washington

			 

			 

			Ils s’élevèrent dans le ciel et volèrent en convoi serré au-dessus de la ville. En dessous, Manny pouvait voir les rues engorgées par la circulation. Ils étaient à mille pieds au-dessus du sol et avec le bruit des rotors et les écouteurs sur les oreilles, il n’avait aucune chance d’entendre le bruit en bas. Mais il pouvait l’imaginer. Des voitures qui klaxonnaient, des gens qui hurlaient, des enfants qui pleuraient. Les araignées n’étaient pas encore arrivées, mais ce n’était peut-être qu’une question de temps.

			Il regarda Steph. Elle fixait la vitre, les mains nouées. Il fut aussi direct que possible : ils avaient perdu la moitié du pays. Ce n’était plus le moment de faire preuve de retenue. Il fallait frapper autant de zones métropolitaines que possible et isoler les quatre cinquièmes du pays.

			Enfin, elle le regarda et hocha la tête.

			Le moment était venu de lâcher les chiens de l’enfer. Il n’y avait plus rien à sauver.

			Terre brûlée.

		

	
		
			Soot Lake, Minnesota

			 

			 

			Les doigts d’Annie n’arrêtaient pas de glisser sur le monofilament, mais elle ne voulait pas que Mike l’aide.

			— Je peux le faire, papa.

			Elle avait la langue coincée entre ses lèvres et Mike n’en ratait pas une miette. Il aimait tellement qu’elle le regarde si attentivement pendant qu’il nouait la ligne à son hameçon et qu’elle veuille apprendre à le faire toute seule. Il aimait tellement la façon qu’elle avait de rire quand elle voyait le paquet qui ressemblait plus à Frankenstein qu’à un vrai nœud et comment elle prenait un ver qu’elle allait chercher directement dans la terre derrière la maison et le plaçait toute seule sur l’hameçon. Ils étaient assis sur le bord du ponton, les pieds effleurant l’eau froide. Amy fit un bon lancer, le flotteur toucha l’eau en faisant un bruit rassurant, suivi immédiatement par le ver et l’hameçon.

			Mike n’était pas exactement détendu. Mais il se sentait bien. S’ils faisaient attention, ils auraient assez de nourriture pour un mois. Plus si Annie et lui attrapaient des poissons. Il avait le temps de trouver quelque chose, pensa-t-il. Ils survivraient.

			Ce fut comme un éclair dans une pièce. Lumineux même en plein jour. Lumineux même aussi loin de Minneapolis. Il sut immédiatement ce que c’était.

			— On rentre, ma chérie, dit-il.

			— Mais papa, je veux attraper un poisson.

			— Tout de suite. Ne discute pas. Dis à Rich et à ma­­man que j’ai besoin de tous les sacs poubelles et de tout le scotch qu’on peut trouver.

			— Pourquoi ?

			— Je t’expliquerai plus tard, d’accord ? Mais pour le moment, vas-y.

			Il prit sa canne à pêche et remonta la ligne. Il y eut un autre éclair. Est-ce que le son parviendrait jusqu’ici ? Non. Il ne le pensait pas. Mais il y aurait des retombées. Il pensa qu’ils étaient suffisamment loin pour échapper au pire et qu’il n’y avait pas de villes suffisamment proches de Soot Lake qui seraient prises comme cibles. Ça n’avait pas de sens de viser la campagne.

			Ils fermèrent les vitres, scotchèrent les sacs et bouchèrent autant d’ouvertures que possible, restèrent à l’intérieur pendant quelques jours puis il vit où ils en étaient.

			Tout irait bien pour eux.

			Il regarda Annie sortir par la porte.

			Il ferait en sorte que tout aille bien pour eux.
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			La MacDowell Colony pour le temps et l’espace. Et les déjeuners.

			Alex, Ken, Mike, Shawn, Will.

			Ma famille. Ouais. Vous tous.
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